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PREFACE- 




OICT me nouvelle édition des 
Oeuvres de feu Aîon/tenr de 
Molière , augmentée de fept Co- 
médies & plus corre5le cjne les 
précédentes , dans le/quelles la ne^ 
gligence des Injprlmenrs avoit laijfé quan^ 
tité de fautes conjîderables , jufqnà omettre 
ou changer des Vers en beaucoup dCendroits. 
On les trouvera rétablis dans celle cy y & ce 
fîefl pas un petit fervice rendu au public par 
ceux (fiii ont pris ce foin , puifcjue les nom- 
bre ufe s ylffemblées qnon voit encore tous les 
jmrs aux reprefentations des Comédies de cè 
fameux Auteur^ font affcKs connoiflre le plai" 
fir cjHon fe feya de les avoir dans leur pureté. 
On peut dire que jamais homme riu ?meux 
fcen que luy remplir le précepte , qui veut que 
la Comédie inflruife en divcrtijfant. Lors quil 
a raillé les hommes fur leurs défauts , il leur 
A appris a s en corriger , nous verrions 
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feiiî'cflre encore aujour^huy régner les me- 
mes fottifes quil n condamnées , files portraits 
qii il a fait diaprés nature , navoient eftè 
éimant de miroirs dans lefqnels ceux qiCtl n 
jouez, fe fi>nt reconnus. Sa raillerie e fi oit delU 
cate ^ & il la tounwit d'une manière fi fine ^ 
qpie quelque fatyre qull fi fi , les Inîerefiez^ 
Bien loin de s* en ojfenfer ^ rlolem eux - mêmes 
du ridicule qull leur fidfiolt remarquer en eux. 
Son nom fut Jean Baptlfte Poquelin ; Il eftolt 
. Farlfien , fils d'un f^alet de Chambre T^aplfifier 
du Roy , & avolt efté receu dés fin bas âge en 
fiurvlvance de cette Charge ^ qu ll a depuis 
exercée dans fin quartier jufques à fit mort. 
Il fit fies Humanltez. mi Collège de Clermont 5 
& comme U eut r avantage de finivre fin 
Mo'rjfieur le Prince de Conty dans toutes jti 
Claffis , la vivacité de/prit qui le dlfllnguoît 
de tous les autres ^ luy fit acquérir l'ejïlme 
les bonnes grâces de ce Prince , qui Pa toujours 
honoré de fia bienveillance & de fia protection. 
Le fiuccés de fies études fut tel quon pouvait 
r attendre dun génie aujfi heureux que le fien. 
S^ll fit fort bop Humanifte y il devint encor 
plus grand Phllofiphe. V inclination qu II avolt 
pour la Poéfie le fit s'appliquer à lire les Poètes 
avec un fioln tout particulier : il les pofiedott 
parfaitement 9 & fur tout Terence. H Pavoit 
ahoifi comme le plus excellent modelé quil eufi 
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% fe propofer , & jamais ferfqnne ne rirnîts 
fi bien quil a fait. Ceux qm conçoivent toU" 
tes les beantez. de fin Avare , & de fin A m* 
fhytrmi , fimennent quil a fiirpaffe Plante 
dans Cim & dans l'autre. Ait firtir des Ecoles 
de Droit il choifit la frofijfton de Comédien , 
far l'invincible penchant quil fi fintoit pour la 
Comédie. Toute fin étude & fin application 
m furent que four le Théâtre. On fiait de 
quelle manière il y a excelle , non fihlernent 
comme AUeur far des talcns extraordinaires , 
mais comme Auteur , par le grand nombre 
d* Ouvrages quil nous a laiffez., & qui ont tous 
leurs beautés proportionnées aux fujets quil a . 
choifis. 

Il tâcha dans fis premières années de s^efia- 
blir à Paris avec p lu f leurs en fan s de famille , 
qui far fin exemple , s'engagèrent comme luy 
dans le pJirty d.e la Cornedic fous le titre de 
/'liludre Thearrc *, mais ce dejfcin ayant înan- 
que de fuccès ( ce qui arrive a beaucoup de 
nouveautez, ) il fit obligé de courir par les Pro^ 
vrnces du Royaume , oit il commença de s^ ac- 
quérir U72efort grande réputation. 

Il vint a Lyon en i65'5. ^ P'^ V'' ^^ 
expofa au public fa première Comédie ; c'efi 
celle de lEtourdy. S^e fiant trouvé quelque 
temps après en Languedoc , il alla offrir fis 
firvices à feu Monfieur le Prinçe de Conty ^ 

a lîj 
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Gouverneur de cette Province , & Flceroy 
de Catalogne. Ce Prince qui refiirnoit , & 
ijîii alors naimoit rien tant que la Comédie ^ 
le récent avec des marques de bonté tresf 
obligeantes , donna des appointemens a fa 
Troupe , & f engagea a fou fervlce , tant au^- 
près de fa personne , que pour les Etats de 
Languedoc. 

ha féconde Comédie de Mr. de JHoliere 
fut reprefentée aux Etats de jBez,iers ^ fous le 
titre du Dépit amoureux. 

En 1 658. fes amis hty confeillcrent de s^ap-* 
procher de Paris , en faifant venir fa Trou^ 
pe dans une faille voifine : Cefioit le moyen 
de profiter du crédit cjue fon mérite luy avoii 
acquis auprès de plufieurs perfonnes de con^» 
Jideration , qui s'oint ère f[ant a fa gloire , luy 
avoient promis de Pintrodnire à la Cour. Il 
avoit p.ijfe le carnaval a Grenoble , d^oH il 
partit après Pafques , & vint s'établir h 
Rouen. Il y fejourna pendant l'EJié, & après 
quelques voyages qud fie a Paris fecrettement , 
il eut l avantage de f tire agréer fes fervices & 
ceux de fes camarades a MO N S I EV R , 
Frère Unique de Sa Majeflé , qui luy ayant 
accordé f^ prote£llon , & le titre de fa Trou- 
pe y le prefenta en cette qualité au Roy & aU 
Rnne Mere. 

Ses compagnons quil avoit laijfez. à Rouen 
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in partirent mjfi-tofl , & le 24. OElobre^ 
1658. cette TroHpe commença de paroijlrc 
devant leurs Majeftez. & toute la Cour , fur 
un Théâtre éjue le Roy avoit fait drejfer dam 
la Salle des Gardes du vieux Louvre. NU 
comede , Tragédie de Monfieur de Corneille 
r aifaé , fut la Pièce quelle choijit pour cet 
éclatant début. Ces nouveaux ^Beurs ne 
déplurent point , & on fut fur tout fort fatis- 
fait de l^agrément & du jeu des Femmes. 
Les Fameux Comédiens <jui faifoient alors 
fî bien valoir rHojlel de Bourgogne , eftoieni 
prefens k cette reprefentation. La Pièce eflant 
achevée ^ Monfîeur de Molière vint fur le 
Théâtre y & après avoir remercié Sa Maje^ 
fté en des termes tres-modefies , de la bonté 
quelle avoit eue dexcufer fes dejftuts & ceux 
de toute fa Troupe ^ qui n avoit paru quen 
tremblant devant une AJfemblée fi Augufle ; 
il luy dit que C envie quils avoient eue d'a- 
voir r honneur de divertir le plus grand Roy 
du monde , leur avoit fdt oublier que Sa 
Majeflè avoit à fon fer vice d^excellens Orî^^ 
ginaux dont ils nef oient que de tres^foibles 
copies ; ?nais que puis qiiElle avoit bien vou^ 
lu fouffrir leurs manières de campagne , il la 
fupplioit très - humblement d'avoir agréable 
qu^il luy donnaft un de ces petits divertiffe^ 

mens qui luy avoient acquis quelque reputa'* 

^ • • • • 
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ttorij & dont il regaloh Us Provinces. 

Ce comfUrncnt dont on ne rapporte cjne U 
Jhhfiance fiit fi agréablement tourné, & fi fii^ 
vorablement reveu , éjne toute la Cour y afflaU'- 
dit , & encore pins à la petite Comédie , qui fut 
celle du DoUeur Amoureux- Cette Comédie 
qui ne contcnoit quun yi^ie , & quelques autres 
de cette nature , nom point eflé imprimées : 
Jl les avoit faites fur quelques idées plaifantes 
fans y avoir mis la dernière main > & il trâù^ 
va à propos de les fupprimer, lors quil fe fut 
propofé pour but dans toutes fes pièces d^obli^ 
ger les hommes a fe corriger de leurs dtffkuts. 
Corn?ne il y avoit long-temps qu^on ne par-- 
Ipit plus de petites Comédies , rmvention en 
parut nouvelle , & celle qui fut rcprefentée 
ce jour4a , divertit autant quelle furprit tout 
le monde. Monfieur de Molière faïfoit le 
DoEleur , & la manière dont . // s^ acquit a de 
ce perfonnage le mit dans une fi grande eflime, 
que fa Majefié donna fes Ordres pour établir 
fa Troupe a Paris* La Salle du petit Bour^ 
bon luy fut accordée pour y reprefenter la Co^i^ 
medie alternativement avec les Comédiens 
Italiens. Cette Troupe dont Monfieur de Mo^ 
liere efuit le chef^ Ô' qui comme je l^ay deja dît, 
prit le titre de la Troupe de MONSIEUR , 
commença à reprefinter en public le 3. No^» 
vembre 1658. & donna four nouveautez 
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TEtonrdy & le Dépit amoureux , qulnavoknt 
jamais eflé jouez, a Paris. 

En 1659. Movjîeur de Molière fit la Co^ 
medie des Precieufes ridicules. Elle eut un fiic^ 
cés qui pajpt fes efperances : Comme ce neftoit 
quune pièce dHun feul A^e (juon reprefiintoit 
après une autre de cinq j il la fit jouer le pre^ 
7/ner jour au prix ordinaire : mais le peuple y 
vint en telle ajjluence , & les appLmdiJfimcns 
quon hiy donna furent fi extraordinaires , 
quon redoubla le prix dans la fuite ; ce qui 
rèuffit parfait e?nent a la gloire de l'Auteur , & 
m p^'ofit de la Troupe. 

Vannée fuivante il fit le Cocu imaginaire , 
qui eut un fuccés pareil à celuy des Precieufes. 

Au mois d'C^ohre de la mefrne année , la 
Salle du petit Bourbon fat démolie pour ce 
grand & magnfique Portail du Louvre , 
que tout le monde admire aujourd^louy. Ce 
fut pour Monfieur de Molière une occafion 
nouvelle d^ avoir recours aux bontez. du Roy , 
qui luy accorda la Salle du Palais Royal , 
ou Aîonfieur le Cardinal de Richelieu avoit 
donné autrefois des fpeBacles dignes de fa 
magnificence. Vêflime dont fa Majejlè l'hon- 
noroit augmenioit de jour en jour , auffi bien 
que celle des Courtifans les plus éclairez. ; le 
mérite & les bonnes qualitez. 'de Monfieur de 
Molière faifant de très-grands progrès, dans 
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tous les ejprlts. Son exercice de la Comédie 
ne rempefchoit pas d^ fervir le Roy dans fa 
Charge de det de Chambre ok il fe rendoit 
tres-aJfidH. Alnfi il fe fit remarquer a la Cour 
pour un hornrne civil & honnefie , ne fe pre* 
valant point de fon mérite & de fon crédit , 
s^ accommodant a i humeur de ceux avec qui 
il efioit obligé de vivre , ayant Came belle , //- 
berale ; en un mot , pojpdant , & exerçant tou» 
tes les qualités, cfun parfaitement honnefie^ 
homme. 

Q^oiquil fufi très - agréable en converfa^^ 
tion lors que les gens luy plaifoient , il ne par^ 
loit guère en compagnie , a moins quil ne fc 
trouva fi avec des perfonncs pour qui il eufl 
une eftime particulière : cela fiifiit dire à ceux 
qui ne le connoijfoieyit pas quil eftoit rêveur 
& mélancolique ; mais s*il parhit peu , il 
parloit jufie , & d'ailleurs il obfcrvoit les 
manières & les mœurs de tout le ?nonde : il 
trouvolt moyen enfuite d'en faire des applica^ 
tions admirables dans fcs Comédies , ou l'on 
peut dire quil a joué tout le monde , puifquil 
s'y efl joué le premier en plufieurs endroits 
fur des ajfinres de fa famille ^ & qui regar-^ 
doient ce qui fe pajfoit dans fon domeftique. 
Cefi ce que fes plus particuliers amis ont re^ 
marqué bien des fin. 

En 1661. // donna la Comédie de r Ecole 
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de s'^ Maris & celle des Fâcheux ; en 1662.^ 
celle de Ecole des femmes & la Critic^ue ^ 
& enfui te flnfieurs pièces de Théâtre qui luy 
accfuirent une fi grande réputation , que Sa 
Aiajefté ayant étably en 1665. des gratifica* 
fions pour un certain nombre de Gens dé' Let^ 
très , Elle voulut quil y fnft compris fur le 
pied de mille f anes. 

La Troupe qui reprefentoit fes Comédies 
eftoit fi fouzent er/.ployée ponr les dxvert'^ffernens 
du Roy , qnau mois d^jionft i66f . Sa Ma-^ 
jefté trouva à propos de Parrefer tont-afait 
a fan fervîce , en luy donnant une pcnfion de 
7000. livres 'y Adonfiiur de Molière , & Us 
principaux de fes compagnons allèrent prendre 
congé de MO N S 1 EV R , & luy faire 
leurs treS'humhles remerciemens , de laprott^ion 
quil avoit eu la bonté de leur donner. 

Son ^Iteffe Royale s'^applaudit du choix 
quil avoit fait d^eux , puifque le Roy les 
trouvoit capables de contribuer a fes plaifirs , 
& particulièrement a toutes les belles Fefles 
^ui fe faifoient à Verfailles , à S. Germain, 
a FontaineMeau ^ & a Chambord ^ & en 
mefme temps ce Prince leur donna des mar^ 
ques obligeantes de la continuation de fon 
efiime. 

La Troupe changea de titre , & prit celuy 
de la Troupe du Roy , quelle a toujours rete» 
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m jufques a la jonUien cfui a ejle faite en i ^80. 

^pres quelle fut a fa Majejlé ^ Monfieur 
de Aioiere contima de donner plnfieurs Pièces 
m Théâtre , tant four les ptaijîrs du Roy cjut 
pour les divertiffemens du public , & s'^accjuit 
par-là cette haute réputation qui doit éternifer 
fa mémoire. 

Toutes fes Pièces nom pas d! égales beau-* 
tez., mais on peut dire que dans fes moindres 
il y a des traits qui nom pu partir que de la 
main d'un grand maiflre ^ & que celles quon 
eflirne les meilleures , comme le Adifantrope^ 
le Tartufe , les Femmes fçavantes , &c. font 
des chef d œuvres quon ne ffauroit affz. ad^ 
mirer ^ 

Ce qui efloit caufe de cette inégalité dans 
fes ouvrages , dont quelques-uns femble?2t ne^ 
gligez^ en comparaifon des autres , cefl quil 
efioit obligé d^affiijettir fin génie à des fujets 
quon luy prefcrivolt , & de travailler avec 
une très- grande précipitation , foit par les 
Ordres du Roy , foit par la neceffitè des affat'» 
res de la Troupe , fans que fon travail h 
détourna^ de V extrême application , & des 
études particulières quil f ai foit fur tous les 
grands Rôles quil fe donnoit dans fes Pièces. 
Jamais homme na fi bien entré que luy dans 
ce qui fût le jeu naif du Théâtre. lia épuifs 
tontes les matières qui luy ont pu fournir queU 
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(jue chofc 'y & fi les crlti<jHes nom fas eftè en^ 
tiercrnem fatlsfaits du dénoué rnent de quelque s * 
unes de fes Comédies , tant de beautez, avoïent 
-prévenu four luy rejprit de fis auditeurs^ 
qn^il efloit aifi de fiiire grdce à des taches fi 
légères. 

Enfin en 1675- ^frcs avoir rèuffi dans toH-^ 
tes les Pièces qu il a fait refrefenter , il donnx 
Cille dit Aialade imaginaire , far laquelle il 
a finy fia carrière a Vàge de cinquante^ deux 
eu cinquante 'trois ans. Il y jouoit la Faculté 
de Médecine en corps ^ après avoir joué les 
Aîedccins en particulier dans plufieurs apc* 
très , OH il a trouvé moyen de les placer \ ce 
qui a fait dire que les Médecins ejîoient pour 
Molière , ce que le vieux Poète eftoit pour 
Terence. 

Lors quil commenta les repre fient at ions de 
iette agréable Comédie ^ il efloit malade en effet 
d^une fluxion fiir la poitrine qui Fincommo* 
doit beaucoup , & a laquelle II efloit fiujet de^ 
puis qutlques années. Il s efloit joué luy-» 
mcfime fiur cette incommodité dans la cinquiè^ 
me Scène du fiecond AHe de V Avare ^ lors 
quArpagon dit a Frofine : Je n*ay pas de 
grandes incommoditez Dieu mercy , il n'y 
a que ma fluxion qui me prend de temps 
en temps ; A quoy Frofine répond , Voftrc 
fluxion ne vous fled point mal , & vous 
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avez gtacc à touffèr. Cependant c^efl cette 
toHx qui a abrège fa vie de plus de vingt ans. 
IL ejioit d'ailleurs d^nne très - bonne conftitH'^ 
tlon y & fans V accident ^ui laiffa fon mal funs 
.ancun rernede , il nehft pas manqué de forces 
pour le furmonter. 

Le 17. Février , jour de la quatrième repre^* 
fèntation du Adalade irnaginaire , il fut fi fort 
travaillé de fa fluxion quil eut de la peine 
a jouer fon Rôle ; il ne H acheva qiien fouf^» 
frant beaucoup , & le public connut aifement 
qu il neftoit rien moins que ce quil avoit 
voulu jouer : en effet , la Comédie eflant faite 
il fe retira promptement chez, luy , & à peine 
eut-il le temps de fe mettre au lit , que la toux 
continuelle dont il efloit tourmenté y redoubla 
fa violence. Les efforts quil fit furent fi 
grands , quune veine fe rompit dans fes poul* 
mons. Auffi-tofl quil fe fentit en cet efiat , il 
toptrna toutes fes penfées du cofté du Ciel ; un 
moment après il perdit la parole, & fut f^ffo- 
que en demie heure par V abondance du fang qu il 
perdit par la bouche. 

Tout le monde a regretté un homme fî rare^ 
& le regrette encore tous les jours ; mais par^ 
tiadiere?nent les perfonnes qui ont du bon goufi 
& de la délicate ff \ On Va nommé le Tercnce 
de jon fîecle : ce feul mot rerfcrme toutes les 
louanges quon luy pcHt donner. Il nejîoit pas 
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feulement Immuable dans la manière dont II 
fouftenoit tons les caraBeres de fes Comédies ; 
mais il leur donnoit encore un agrément tout 
particulier par la juftejfe qui accomfagnoit 
le jeu des AUeurs un coup d œll , un pas ^ 
un gefie , tout y efioit obfervè avec une exaUi^ 
tilde qui avoit efté inconnue jufques4a fur les 
Théâtres de Paris. 

Sa mort dont on a parle diverfement , fit 
incontinent parolftre quantité de Madrigauoe 
9H Epitaphes. La plu/pan efioient fur les 
Aîedecins vange:^., quon pretendoit Savoir laiffe 
mourir fans fecours , par reffentiment de ceq^tiL 
les avoit trop bien jouez, dans fes Comédies. 
De tout ce j^on fit fur cette mon rien ne fut 
plus approuvé que ces quatre vers latins quon 
4t trouvé a propos de conferver. Le LeUeur 
obfervera que fur la fin de la Comédie le ma^ 
lade imaginaire qui efioit reprefenté par cet 
excellent Auteur, contrefait le mort. 

Rofcius hic fitus eft trîfti Molicrus in urnâ , 
Cui genus humanum ludere , ludus erar. 

Dum ludit mortcm, Mors indignara jocantem 
Corripit , & mimum fingere faeva negat. 

Apres la mort de Monfieur de Jidoliere ^ le 
Roy eut dejfein de ne faire quune Trompe de 
celle qui venoit de perdre fon Illuflre chefj & 
des A&eurs qui occupoient PHofid de Bour-- 
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gogne i mais les divers înterefis des familles 
des Comédiens n ayant pâ s* accommoder , ils 
/kpplierent fa Majefti d'avoir la .bonté de 
laiffer les Troupes feparees comme elles f- 
toient , ce cjui leur fut accordé ; a la referve de 
la Salle du Palais Royal epù fht deflinée pour 
la reprefentation des Opéra en Mitfiquc. Ce 
changement obligea les compagnons de Monfieur 
de Molière a chercher un autre lieu , & ils 
s établirent avec permiffton & fur les Ordres 
de fa Majejlé , rué Maz^arini , au bout de la 
rué Guenegaud , toujours fous le mefme titre de 
la Troupe du Roy. 

Les commencemens de cet ejlabliffèment ont 
ijlé heureux ^ & les fuittes tres-avantageu^ 
fes ; les Comédiens compagnons de Monfieur 
Je Molière ayant futvi les maximes de leur 
fjneux fondateur , & foutenu fa réputation 
d^une manière fi fatisfatfante pour le Public, 
^u enfin il a plu au Roy JHy joindre tous Us 
j46leurs & A^rices des autres Troupes de 
Comédiens qui ejhient dans Paris , pour rien 
faire quune fuie Compagnie. Ceux du Ma^ 
raisy avoient ejlé incorporez, en i675' fi^'^^^^ 
les intentions de fa Majeflé , & par Ordon^ 
rance de Monfieur de la Reynie Lieutenant 
General de la Police , donnée le z^.Jnln de la 
mefme année , ce Théâtre fut fupprimé pour 
toujours* 

Les 
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Lits Comédiens de IHojld de Bourgogne ^ 
qui depuis un Jî grand nombre d'années por- 
îolenî Le titre de la feule Troupe Raji^le oyit efté 
rennis avec la troupe du Roy le 2^. ^oufl 1 680. 
cela s*ejl fait fuivant rOrdre de fa Adajcfié 
donné a Charleville le 18. du mcfmcrnois , par 
2\donfieur le Duc de Crequy Gouverneur de 
Taris , premier Gentilhomme de la Chambre en 
année j & confirmé par une Lettre de Cachet , 
en date du z i . Octobre. 

Cette réïmon des deux troupes qui a mis 
les Comédiens Italiens en pojfejfion du Thea^ 
tre de rHoflel de Bourgogne , a efié autant 
plus agreabU a fa Aîajeflé , quelle avoit en 
dejfein de la faire , comme on l'a déjà expliqué, 
incontinent après la mort de Monfieur de Ado- 
liere. Il ny a plus prefentcment dans Paris 
que cette feule Compagnie de Comédiens du 
Roy entretenus par fa Majejlé : Elle efl éta^ 
blie en fon Hoftcl rué des Vojfez^ , & reprefente 
tous les jours fans interruption ; ce qui a efié 
une nouveauté utile aux plaifirs de cette fu^ 
perbe Ville , dans laquelle avant la jon^ion il 
ny avoit Comédie que trois fois chaque fe- 
moine , fçavoir le Mardy , le Vendredy & 
le Dimanche , amfi qùil s^efioit toujours prati* 
qué. 

Cette T^roupe ejl fi nombreufe que fort fou-^ 
vent il y a Comédie à la Cour & à Paris en 

c 
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m:fm jonr , fans que la Cour ny la Fille s'ap^ 
perfolvem de cette divijîon. La comédie en 
eft beaucoup mieux jouée , tous les bons AUeurs 
e fiant enjcrnble pour le ferieux , & pour le 
comicjue. 




AVIS AU LECTEUR 

CETTE nouvelle édition eft augmen- 
tée de fept Comédies qui n'ont pas efté 
imprimées jufques à prefènt î il y en a qua- 
tre dans le feptiémc Volume qui font , Le 
Dom Garcic de Navarre ou le Prince ja- 
loux > rimpromptu de Verfaille i Dom Juan 
ou le Feftin de Pierre ; & Melicerte^ Pafto- 
rale. II y en a trois dans le huitième Volume 
qui font. Les Amans magnifiques -, laCom* 
teflè d'Efcarbagnas , & le Malade imagi- 
naire i cette dernière Pièce avoir efté Ci mal 
împrirnée dans les Editions précédentes , 
qu'outre plufîeurs Scènes , tout le troifîéme 
A£tc n'eftoit point de Monfîeur de Molière : 
On vous la donne icy corrigée fur l'Original 
de TAucheur. 

Tous les vers qui font marquez avec 
deux virgules renverfees qu'on nomme or- 
dinairement Guillemets , font des vers que 
ks Comédiens ne récitent point dans leurs 
reprefenrations , parce que les Scènes font 
trop longues, & que d'ailleurs n'eftant pas 



neceflCiîïes , ils refroidiflènt Fadion du Théâ- 
tre. Monfieur de Molière a fuivi ces obfer- 
vations auflî - bien que les autres Adcurs. 
Cependant comme ces vers font tous de 
luy , & que tout ce qu'il a fait doic eftre 
eftime, on s'eft contenté de Tes marquer , 
fans vouloir en rien retrancher, afin de vous 
donner tous fes Ouvrages dans leur entier© 
pcrfedion. 
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STANCES 

POUR MONSIEUR 

DE MOLIERE. 

m 

EN vain mille jaloux Efprits, 
jMoliere , ofent avec mejpris 
Cenfwrer m fi bel Ouvrage , 
Ta charmante nàifvetè 
S'en va four jamais (Xage en âge 
£n jouer la pofierité. 

Ta 2idufe avec utilité 
I>it plaifamment la vérité , 
Chacun profite a ton Efcole, < 
Tout en eft beau ^ tout en efl bon. 
Et ta plus burlefque parole 
Efi fouvent un doUe Sermon. 

Que tu ris agréablement , 
Que tu badines fçavamment : 
Celuy quificeut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage fous fa loy y 
Jadis fus le no?n de Terence , 
Sceiit-il mieux badiner que toy ? 



Laijfc gronder tes Envieux , 
Ils 072t bean crier en tous lieux , 
Que cefl à ton quon te révère , 
Que tu ries rien moins que fUiftnt ; 
Si tu ffavois un peu moins plaire. 
Tu ne leur déplairois pas tapt. 



Par M. *** 
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EPITAPHIUM 

P R O 

MOLLER.O COMOEDO. 

H le Eicunde jaces facetiarum 
Mollcri Atbiter & Pacer jocorumî 
Sallî dramatis anifex & Adlor 
Aufus qui proceres fecarc & Urbem. 
Plaudentes fimul y & fîmul frementes 
Noras utilibus docêre nugis , 
Et ridens vitium vafer notabas 
Ipfc fie melior Catone cenfor, 

^Hth. D. DE Mezeray, 
Régi a Conf & Hijiorïog. S. M. 



MADRIGAL. 

Quand Molière employant de l'art les plus beaux 
traits , 

KoHs feignit des humains les dijferens portraits, 
Nous deâmes nos plaifirs à fon rare génie : 
Mais il ne doit quà luy cet honneur fans égal , 

D*avoir ejlé l'Original 
Dont ta 'France jamais ne verra de Copie. 

^ M A a c £ I. 
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PLACIDIS MANIBUS 

JOANNIS BAPTISTt^ 

POQUELINI MOLERII, 

COMICORUM SUI SiECULI 
Poëcatum facile Principis. 

' ITAPHIVM. 

HI c fîtus eft vitiorum tominum , dum vivcrct 
hoftis , 

lUos cum fcriptis , voce , vcl atguciet. 
Diccndo verum vitiis non ipfe pcpcrcit. 

Huic Deus ut parcat , Leûor amice , roga« 

Marcel. 

V 

Traduction de rEpitaplic. 

Cr g'^ft cet ennemy des vices de fon temps » 
De qui la voix fit autant que la plume; 
Il fceut far l'une ^ Vautre en delajfani nos fens. 
Des feveres leçons corriger l'amertume. 
Homme qui que tu fois qui l'eus pour ton Cenfeur , 

N'épargna^ t pas tes mœurs ny ta perfonne^ 
Tour le payer des foins qui t'ont rendu meilleur» 
Irie HH moins que Dieu luy pardonne. 

Marcel. 

L'£STOURDY 



UESTOURDY 

OU LES 

CONTRE-TEMPS. 
COMEDIE. 

Reprefentée pour la première fois à 
Paris, fur le Théâtre du Petit Bour- 
bon , au mois de Novembre 1658. 

Far la Troupe de Monjîem Frère Vnîquc 
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A C T E V R s, 

L E L I E , fils de Pandolfe. 

C E L I E , cfclave de Trufaldin. 

MASCAR ILLE, valet de Lclie. 

H Y P O L I T E , fille d'Anfelmc» 

ANSELME, vieillard. 

TRUFALDIN, vieillard. 

PANDOLFE, vieillard. 

L E A N D R E , fils de famille. 

A N D R E S , crû Egyptien. 

E.R G A ST E , valet. 

UN COURIER. 

DEUX T R O U P E S de Mafqacft- 

La Scertc eft a Mejfme. 



L'ESTOURDY 

O U L E S 

CONTRE-TEMPS. 

CO ME D 1 E. 



ACTE I 

SCENE PREMIERE. 

L E L I E. 

E' bien i Leandre , hé bien , il h\xàii 
contefter , 

k Nous verrons de nous deux qui pourra 

; l'emporter; 

Qui dans nos ïbins communs pour ce jeune miracle , 
Aux vœux de fon Rival portera plus d'obftacle. 
Préparez vos elForts , & vous défendez bien , 
Seur que de mon cofté je n'épargneray rien. 




nj 
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SCENE IL 

XELIE , MASCARILLE. 

L £ L I S. 



A 



H ! Mafcarillc. 

MASÇARILLE. 

Quoy î 
L E L I £. 

Voicy bien des afFaircs 5. 
J'ay dans ma paflîon toutes chofes contraires : 
Leandre aime Celie , & par un trait fatal , 
Malgré Tion changement , eft encor mon rival. 

MASÇARILLE. 

Leandre aime Celie ? 

LE LIE. 

IlTadore , tedis-jc. 
MASÇARILLE, 

Tant pis. 

L E L I E. 
Hé l ouy , tant pis , c'eft-lià ce qui m'afflige^ 
Toutefois j'aurois tort de me defefperer , 
Puifque j*ay ton fecours je dois me raffcurer 9 
Je fçay que ton efprit en intrigues fertile » 
N'a jamais rien trouvé qui luy fût difficile , 
Qu'on te peut appeller le Roy des ferviteurs , 
Et qu'en toute la terre . . . 

MASÇARILLE. 

Hé , trêve de douceurs , 
Quand nous faifons bcfoin nous autres miferablcs, 
Nous fommes les chéris & les incomparables ; 
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Et dans un autre temps , dés le moindre couroux 
Nous fommcs les coquins qu'il 'faut roiier de coups. 

L E L I È. 

Ma foy , tu me fats tort avec cette inveftive ; 
Mais enfin difcourons de r-aimàble daptive , 
Dy fi les plus cruels & plus durs fetitimeris 
Ont rien d'impénétrable à des traits fi^charmans : 
Pour moy , dans fes difcours, comme dans fon vifàgc. 
Je voy pour fa riaiflance un noble témoignage , 
Et je croy que le Ciel dedans un rang fi bas , 
Cache fon origine , & ne l'en tire' pas. 

MASCA R^I L LE. 
Vous cftes romanefque aVecque vos chimères. 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires ? 
C'eft , Monfieur , voftre pere , au moins à ce qu'il dit. 
Vous fçavez que fa bile affez 'fou vent s'aigrit , 
Qu'il pefte contre vous d'une belle manière , 
Quand vos déportemens luy bleffent la vifierc : 
Il eft avec Anfelme en parole pour vous ^ 
Que de fon Hypolite on vous fera l'époux , 
S'imaginant que c'eft dans le feul mariage , 
Qu'il pourra rencontrer dequoy vous faire fagc. 
Et s'il vient à fçavoir que rebutant fon choix 
D'un objet inconnu vous recevez les loix , 
Que de ce fol amour la fatale puifTancc 
Vous fouftrait au devoir de voftre obeïfTancc , 
Dieu fçait quelle tempefte alors éclatera , 
Et de quels beaux fermons on vous régalera. 

L E L I E. 
Ah ! trêve , je vous prie , à voftre Rhétorique , 

mascarille. 

Mais vous , trêve plutoft à voftre Politique , . 
Elle n'cft pas fort bonne , & vous devriez tâcher • . . 

L E L 1 E. 

Sçais-tu qu'on n'acquiert rien de bon a me fâcher l 
Que chez moy les avis ont de triftes falaires > 

A uij 
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Qu'un valet confciller y fait mal fes afÊiircs ? 

MASCARILLE. 
Il fe met en couroux ! tout ce que j'en ay dit 
N'eftoit rien que pour rire, & vous foncier Telpritr 
D'un ccnfeur de plaifirsay-je fort l'encolure, 
Et MafcariJle eft-il ennemy de nature ? 
Vous fçavez. le contraire , & qu'il eft tres-certain , 
Qu'on ne peut me taxer que d'cftre trop humain- 
MocQuez-vous des fermons d'un vieux barbon de perc;. 
Pouffez voftre bidet , vous dis-je , ôc laiffez- faire ; 
Ma foy j'en fuis d'avis , que ces penards chagrins , 
w Nous viennent eftourdir de leur comptes badins , 
K Et vertueux par force , efperent par envie 
•> Ofter aux jeunes gens les plaifirs de la vie 

Vous fçavez mon talent , je m'offre à vous fervift 

L E L I E. 

'Ah ! c'eft par ces difcours. que tu peux me ravir. 
Au refte , mon amour , quand je l'ay fait paraillrc , 
N'a point eflé mal vu des yeux qui l'ont fait naiftre;. 
Mais Leandre à l'inftant vient de me déclarer ^ 
Qu^'à me ravir Celie il fe va préparer. 
C'elt pourquoy dépefchons , & cherche dans ta teft^ 
Les moyens les plus prompts d'en faire ma conqueftc. 
Trouve rufcs , détours , fourbes , inventions , 
Pour fruflrer mon rival de fes prétentions. 

MASCARILLE. 
Laiffez-moy quelque temps rêver à cette affaire. 
Que pourrois-je inventer pour ce coup necelfairc l 

L E L I E. 

Hé bien , le ftratagefme ? 

MASCARILLE. 

Ah l comme vous courez 1 
Ma cervelle toujours marche à pas mefurez. 
J'ay trouvé voftre fait , il faut .... non , je m'abufe. 
Mais il vous alliez .... 
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L E L I E. 

Où? 

MASCARILLE. 

C*eft une foibic ruft. 

l'en fongcois une. 

' L E L I E. 

Et quelle? 
MASCARILLE. 

Elle n'iroit pas bien.. 

Mais ne pourrïez-vous pas ? . . 

L E L I E. 

Quoy ? 
MASCARILLE. 

Vous ne pourriez rien. 

Parlez avec Anfclme. 

L E L I E. 

Et que luy puis-je dire T 
MASCARILLE. 
Il eft vray , c'eft tomber d'un mal ^edans un pire 
11 ÙLMt pourtant l'avoir. Allez chez Trufaldin.. 

L E L 1 E. 

Que faire ? 

MASCARILLE. 
Je ne fçay. 
L E L I E. 

C*en eft trop à la fin j 
Et tu me mets à bout par ces contes frivoles. 

MASCARILLE. 

Monfieur , fi vous aviez en main force piftoles , 

Nous n'aurions pas befoin maintenant de rêver ^ 

A chercher les biais que nous devons trouver ; 

Et pourrions par un prompt achat de cette efclave , 

Empefcher qu'un rival vous prévienne & vous brave. 

De CCS Egyptiens qui la mirent icy , 

Trufaldin qui la garde eft en quelque foucy , 



ij UESTOURDY, 

Et trouvant fon argent qu*ils luy font trop attcnd'rc. 
Je fçay bien qu'il feroit tres-ravi de la vendre : 
Car enfin en vray ladre il a toujours vefcu > 
Il fe feroit feffer pour moins d'un quart d'efca. 
Et Targent cft le Dieu que fur tout il révère : 
Mais le mal c'eft . . 

L E L I E. 

Quoy c'eft } 
MASCARILLE. 

Que Monfieur voftrc pcrc 
Eft un autre vilain qui ne vous laiffe pas , 
Comme vous voudriez-bien , manier fes ducats ; 
Qu'il n'eft point de reffort qui pour voftre reflburcc^ 
Puft faire maintenant ouvrir la moindre bourfc: 
Mais tâchons de parler a Celie un moment , 
Pour fçavoir là-deffus quel cft fon fentiment. 
Sa feneftrc eft icy. 

L E L I E. 

Mais Trufaldin pour clic g 
ïait de nuit & de jour exafte fentinellc j 
Prends garde. 

MASCARILLE. 
Dans ce coin demeurez en repos^ 
O bonheur I la r voila qui fort tout à propos. 



t^u <H* 
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SCENE III. 

LELII , CELIE , MASCARIL Li. 

L E L I E. 



A 



H î que le Ciel m'oblige , en oiTraiit à nu 



^ ^ veuc 

Les celeftcs attraits dont vous eftcs pourvcuc ! 
Et , quelque mal cuifant que m'ayent caulé vos 
yeux , 

Que je prens de plaifir à les voir en ces lieux . 

C E L I E. 

Mon cœur qu*avec raifon voftre difcours eftonnc , 
N*entend pas que mes yeux faffent mal à perfonne ; 
It , fi dans quelque chofe ils vous ont outragé , 
Te puis vous afleurer que c*eft fans mon congé. 

^ LELIE. 
Ah ! leurs coups font trop beaux pour me faire une 

injure, ^ 
Je mets toute ma gloire à chérir leur bleflure , 

Et ... . 

M A S C A R I L L E.- 
Vous le prencz-là d'un ton un peu trop haut ; 
Ce ftyle maintenant n'eft pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du temps , & fçachons vifte d'elte 

Ce que .... 

TRUFALDIN dans U mai/m. 

Celie. 
MASC ARILLE. 

Hé bien } 
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L E L I E. 

O ! rencontre cruelle ! 
Ce malheureux vieillard devoic-il nous troubler» 

MASCARILLE. 
Allez retirez-vous , je fçauray luy parler. 

«M'6*3- 8«* £*3-£*3 -S^Mv-f*? '•H&î-î^î- m -m-^. 

S c E N E I v: 

TRUFALDIN , CELIE , MASCARILLE, 
cj» L E L I E retiré dans un coin. 

TRUFALDIN k Celh. 

QUe faites-vous dehors ? & quel foin vous taloa- 
^ne, - 

Vous à qui je deffens de parler à perfonnc î 

CELIE. 
Autrefois j'ay connu cet lionnefte garçon , 
Et vous n'aver pas lieu d'en prendre aucun foupçon 

MASCARILLE. 
Eft-ce là le Seigneur Trufaldin? 

CELLE. 

Ou y , luy-mefmc. 
MASCARILLE. 
Monfieur, je fuis tout voftre , & ma joye eft extrême 
De pouvoir faluer en toute humilité , 
Un homme dont le nom eft par tout fî vanté. 

TRUFALDIN. 

Tires-humble fcrvitcur. 

MASCARILLE: 

J*incommode peut-eftre j 
Mais je Vay veuc ailleurs , o\i m'ayant faiç connoillrc' 
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Les grands talens qu'elle a pour fçavoir l'avenir , 
Je voulois fur un poinft un peu l'entretenir. 

TRUFAL Dis 
Quoy l te mélerois-tu d'un peu de diablerie ? 

C E L 1 E. 

Non , tout ce que je fçay n'eft que blanche magie; 

MASCARILLE. 
Voicy donc ce que c'eft. Le Maiftre que je (ers , 
Languit pour un objet qui le tient dans fes fer^. 
Il auroit bien voulu du feu qui le dévore , 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore : 
Mais un dragon veillant fur ce rare threfor , 
N'a pu , quoy qu'il ait fait , le luy permettre encor^' 
Et , ce qui plus le gêne & le rend mifcrablc , 
Il vient de découvrir un rival redoutable ; 
Si bien que , pour fçavoir fi fes foins amoureux 
Ont fujet d'efperer quelque fuccez heureux , 
Je viens vous confulter , feur que de voftre bouche 
Je puis apprendre au vray le fecret qui nous touche, 

CELIE. 

Sous quel Aftre ton Maiftre a-t-il receu le jour } 

MASCARILLE. 
Sous un Aftre à jamais ne changer fon amour. 

CELIE. 

Sans me nommer l'objet pour qui fon coeur foupirc , 

La fcience que j'ay m'en peut affez inftruirc j 

Cette fille a du coeur » & dans l'adverfité 

Elle fçait conferver une noble fierté ; 

Elle n'eft pas d'humeur à trop faire connaiftrc 

Les fecrets fcntimens qu'en fon cœur on fait naiftre' : 

Mais je les fçay comme elle , & d'un efprit plus doux, 

Je vais en peu de mots te les icouvrir tous. 

MASCARILLE. ' 
O merveilleux pouvoir de la vertu magique 1 

CELIE. 

Si ion Maiftre en ce poindt de conftaz^ce fe picquey 



1 
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ït que la vertu feule anime fon deflein , 
Qu^'il n*apprehende plus de foûpirer en vain; 
Il a lieu d^efpcrer , & le fort qu'il veut prendre 
N'eft pas fourd aux traitez , & voudra bien fe rendre. 

MASCARILLE. 
Ç*eft beaucoup , mais ce fort dépend d*un gouverneut 

Difficile à gagner. 

^ CELIE 

C'eft-lâ tout le mal-heur. 
MASCARILLE. 
Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire. 

CELIE. 

Je vay vous enfei2;ner ce que vous devez faire, 

L EL I E les joignant. 
Ceffez , ô Trufaldin , de vous inquiéter, 
C'eft par mon ordre feul qu'il vous vient vifîter; 
It je vous Tenvoyois ce ferviteur fidelle , 
Vous offrir mon fervice , & vous parler pour elle. 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté , 
Pourveu qu'entre nous deux le prix foit arrefté* 

MASCARILLE. 

la pefte foit la befte. 

TRUFALDIN. 

Ho î Ho ! qui des deux croire t 
Ce difcours au premier , eft fort contradiftoirc. 

MASCARILLE 
Monfieur ce galant homme a le cerveau bleffé ; 
Ke le fçavez-vous pas ? 

TRUF A LDIN. 

Je fçay ce que je fçay j 
J*ay crainte icy deffous de quelque manigance : 
Rentrez , & ne prenez jamais cette licence : 
Et vous filoux fieffez , ou je me trompe fort , 
Mettez pour me joiier vos flûtes mieux d'accord. 

MASCARILLE. 
C'eft bienfait ; je voudrois qu'cncor fans flatterie i 



COMEDIE. i; 

Il nous cdt d*uii bafton chargez de compagnie ; 
A quoy bon fe montrer ? & comme un Eftourdy^ 
Me venir démentir de tout ce que je dy ? 

L E L I E. 

Je penfois faire bien. 

MASCARILLE. 

Ouy . c'eftoit fort l'entendre. 
Mais quoy , cette aftion ne me doit point furpreaf 
dre , 

Vous eftes fi fertile en pareils Contre-temps , 
Que vos écarts d'efprit n'eftonnent plus les gens. 

L E L 1 E. 

Ah ! mon Dieu , pour un rien me voilà bien coupa- 
ble l 

Le mal eft-il fi grand qu'il foit irréparable ? 
Enfin , fi tu ne mets Celie' entre mes mains , 
Songe au moins de Leandre à rompre les deflcins, 
Qu^il ne puifle acheter avant moy cette Belle. 
De peur que ma prefence foit encor criminelle^ 
Je te laifle. 

MAS C A R I L L E. 

Fort bien. A dire vray , l'arge«t 
Seroit dans noftre afEiire un feur & fort agent ; 
Mais ce rciforc manquant ^ il faut ufer d'un autre. 
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SCENE V. 

ANSELME, MASCARILLE. 

ANSELME. 



P 



Ar mon chef , c'eft un fieclc eftrangc que le 

^ noftre : i t • ' 

J'en fuis confus , jamais tant d'amour pour le bien 
Et jamais tant de peine a retirer le fien. 
Les dettes au)Ourd'huy , quelque foin qu'on em-^ 
ployc , 

Sont comme les ^nfens que Von conçoit en joyc , 
Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 
L'argent dans une bourfe çntre agréablement : 
Mais le terme venu que nous devons le rendre , 
C'eft lors que les douleurs commencent à nous prça-i 

Bafte , ce n'eft pas peu que deux mille francs dus 
Depuis deux ans entiers me foient enfin rendus , 
Encore cft-ce un bon-heur. 

MASC ARI L LE. 

O i Dieu , la belle proyc 
A tirer en volant i chut , il faut que je voyc , 
Si je pourrois un peu de prés le carcfTer. 
Je fçay bien les difcours dont il le faut bercer. 
Je viens de voir , Anfelmc .... 

ANSELME. 

Et qui? 

MASCARILLE. 

y oftre Ncrinc : 
ANSELME. 
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ANSELME. 
Que dit-elle de moy cette gentc alTafline ? 

MASCARILLE. 
Pour vous elle eft de flâme. 

xA N S E L M H. 
Elle? 

MASCARILLE. 

Et vous aime tant , 



Que c'eft grande pitié. 

ANSELME. 

Que tu me rends contant I 
MASC ARI L LE. 
Peut s*cn faut que d'amour la pauvrette ne meure : 
Anfelmc , mon mignon , crie-t-elle à toute heure , 
Quand eft-ce que 1* Hymen unira nos deux coeurs , 
Et que tu daigneras^efteindre mes ardeurs i 

ANSELME. 

Mais pourquoy jufgu'icy me les avoir celées ? 
les filles , par ma foy , font bien diflîmulées ! 
Mafcarille , en effet , qu*en dis-tu ? quoique vieux ^ 
J*ay de la mine encore aCfcz pour plaire aux yeux» 

MASCARILLE. 

Ouy , vraiment ce vifage eft encor fort mettable ; 
S*il n*cft pas des plus beaux , il eft des agréables, 

A N S E L M E.. 

Si bien donc .... 

MASCARILLE vint prendre ft bourfe. 

Si bien donc qu'elle eft focte de vous 5 
Ne vous regarde plus : . . . 

ANSELME. 

Quoy } 
MASCARILLE. 

Que comme un époux : 

Et vous veut, . • , , 

Tome I, B 
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ANSELME. 
Et me veut ? . . . . 
MASCARILLE. 

El vous veut quoy qu'il tienne. 

Prendre la bourfc. 

ANSELME. 

La! 

MASCARILLE prend U bourfe. 

La, bouche avec la fieanci 
ANSELME. 
Ah ! je t'entends. Vien-ça , lors que tu la verras , 
Vante-luy mon mérite autant que tu pourras. 

MASCARILLE. 

Laiffez-moy faire. 

ANSELME. 

Adieu. 
MASCARILLE. 

Que le Ciel vous condui{c; 

ANSÈtME. 

Ah ! vrayment je faîfois une étrange (bttife , 
Et tu pouvois pour toy m'accufer de froideur î 
Je t'engage à fcrvir mon amoureufe ardeur , 
Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle , 
Sans du moindre prefent recompenfer ton zele 
Tien , tu te,fouviendras ... 

MASCARILLE. 

Ah ! non pas , s'il vous plaift. 
ANSELME. 

Laiffez-moy. 

MASCARILLE. 

Point du tout , j'agis fans intcreft. 
ANSELME. 
Je le fjay- mais pourtant . • • • 
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MASCARILLE. 

Non , Anfelme , vous dis-jc ; 
Je fuis homme d'honneur , cela me des-oblige. 

ANSELME. 

Adieu donc , Mafcarille ! 

MASCARILLE. 
O long difcours ! 

ANSELME. 

Je veux 

Régaler par tes mains cet objet de mes vœux ; 
Et je vais te donner dequoy faire pour elle 
l*achapt de quelque bdgue , ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 

MASCARILLE. 

Non , laiiTez voftre argent , 
Sans vous mettre en foucy , je feray le preknt ; 
Et Ton m'a mis en main une bague à la mode , 
Qu'après vous payerez fi cela l'accommode. 

ANSELME. 
Soit , donne-la pour moy ; mais fur tout fay fi bien. 
Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir fien. 




SCENE V 1. 

LELIE, ANSELME, MASCARILLE. 

L E L 1 E. 

jÀ. Qui la bourfe î 

ANSELME. 

Ah ! Dieu , elle m'eftoit tombée. 
Et j'auiois après crû qu'oq me l'euft dérobée , 
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Je vous fuis bien tenu de ce foin obligeant , 

Qui m*épargne un grand trouble , & me rend mojt 



argent : 



Je vay m'en décharger au logis tout-à-l'heurc. 

M A S C A R I L L E. 
C'eft eflre officieux , Se tres-fort , ou je meure. 

L E L I E. 

Ma foy , fans moy , l'argent eftoit perdu pour luy. 

MASCARILLE. 
Certes , vous faites rage , & payez aujourd'huy 
D'un jugement tres-rare , & d'un bon -heur ex-. 



trême 



Nous avancerons fort , continuez de même». 

L E L I E. 
Qu'eft-ce donc ? qu'ay-je fait ? 

MASC ARILL E. 

Le fbt , en bon François, 
Puis que je puis le dire , & qu'enfin je le dois. 
Il fçait bien l'impuiflance où fon pere le laiffe , 
Qu'un rivât qu'il doit craindre , étrangement nous 
preffe j 

Cependant quand je tente un coup pour l'obliger , 
Dont je cours moy tout fcul la, honte & le dan- 
ger 

LELIE. 

Quoy ? c'eftoit .... 

MASCARILLE. 

Ouy , bourreau , c'eftoit pour la captive, 
jQue j'attrapois l'argent dont voftre foin nous prive» 

LELIE. 

S'il eft ainfi j'ay tort ; mais qui l'euft deviné } 

MASCARILLE. 
H faloit , en effet , eftre bien rafiné. 

LELIE. 
Tu me devois par figne avertir de l'afîairc. 
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MASC ARILLE. 

Ouy , je devois au dos avoir mon luminaire ; 
Au nom de Jupiter , lailTcz-nous en repos , 
Et ne nous chantez plus d'impertinens propos ; 
Un autre après cela quitteroit tout peut-cftre : 
Mais j'avois médité tantoft un coup de maiftrc , . 
Dont tout prefentemcnt je veux voir les efFets 
A la charge que fi . • . 

L E L I e: 

Non , je te le promets ï , 
De ne me méfier plus de rien dire , ou rien faire. 

M ASC ARILLE. 
Allez donc, voftre.veuè excite ma colère- 

LELIE 

Mais fur tout hafte-toy de peur qu'en ce deffein ...é.*^ 

MASCARILLE.- 
Allez , encor un coup , j*y vay mettre la main. 
Menons bien ce projet , la fourbe- fera fine , 
S'il faut qu'elle fuccede ainfi que j'imagine. 
Allons voir .... bon , voicy raoa honame juftemento 

SCENE vii: 

PANDOLFE, MASCARILLE.. 

P A N D O L F E. 

M Afcarille.. 

MASC ARILLE.. 

Monfieur î 
PANDOLFE. 

A parler frauchcmcnt 
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Je fuis mal fatisfait de mon fils. 

MASCARILLE. 

De mon maiftre ? 
Vous n*eftes pas le feul qui fe plaigne de Tellrc : 
Sa mauvaife conduite infiipportable en tout , 
Met à chaque moment ma patience à bout. 

PANDOLFE. 
Je vous croyois pourtant affez d'intelligence 
Enlèmble. 

MASCARILLE. 
Moy ? Monfieur , perdez cette croyance ; 
/Toujours de fbn devoir je tâche à Tadvertir : 
Et l'on nous voit fans ceffe avoir maille à partir. 
A rhcure mefme encor nous avons eu querelle 
Sur l'hymen d'Hypolite , ou je le voy rebelle ; 
Où par l'indignité d'un refias criminel , 
Je le vois ofFcnfer le refpeâ: paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle } 

MASCARILLE. 
Ouy querelle , & bien avant pouffée. 
PANDOLFE. 
Je me trompois donc bien : car j'avois la penfée. 
Qu'a tout ce qu'il faifbit tu donnois de l'appuy. 

MASCARILLE. 

Moy ! voyez ce que c'eft que du monde au jourd'huy , 
Et comme l'innocence eft toujours opprimée. 
Si mon intégrité vous eftoit confirmée , 
Je fuis auprès de luy gagé pour ferviteur , 
Vous me voudriez encor payer pour Précepteur : 
Ouy , vous ne pourriez p^s luy dire davantage, 
Que ce que je luy dis , pour le faire eftre fage. 
Monfieur , ^u nom de Dieu , luy fay-je alTcz- fou- 
vent , ' ^, 
Ceflez de vous laiffcjf conduire au premier vent , 
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Reglez-vous. Regardez Thonnefte homme de perc 
vous avez du Ciel , comme on le confiderc ; 
fez de luy vouloir donner la mort au cœur , 
Et , comme luy , vivez en pcrfonne d'honneur. 

PANDOLFE. 
C*cft parler comme il faut : & que peut-il répondre ? 

MASCARILLE. 
Répondre ? des chanfons , dont il me vient confon^ 
dre. 

Ce n*eft pas qu'en effet , dans le fond de fon cœur , 
Il ne tienne de vous des fcmcnces d'honneur ; 
Mais fa raifbn n'eft pas maintenant fa maiftreffc : 
Si je pouvois parler avecque hardieffe , 
Vous le verriez dans peu fournis fans nul effort, 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 
C'eft un fecret qui m'importeroit fort^ 
S'il efloit découvert : mais à voftre prudence 
Je puis le cooÊ^r avec toute a^^curance. 

PANDOLFE. 

Tu dij bien. 

MASCARILLE. 

Sçachez donc que vos vœux font trahis , 
Par Tamour qu'une efclave imprime a voflre fils. 

PANDOLFE. 
On m*en avoir parlé ; mais Taftion me touche , 
De voir que je 1 apprenne encore par ta bouche, ' 

MASCARILLE. 
Vous voyez fi je fui le fecret confident .... 

PANDOLFE. 
Vraiment , je fuis ravi de cela. 

MASC ARI LLE. 

Cependant 

A fon devoir , fans bruit , dcfirez-vous le rendre ? 
11 faut .... j*ay toujours peur qu'on nous vienne fur-! 
prendre ; 



/ 



r4 L'ESTOURDY, 

Gc feroit fait de moy s'il fçavoic ee difcours. 
Il faut , dis-je , pour rompre à toute chofe cours , 
Acheter fourdement Tefclave idolâtrée,. 
Et la faire palTer en une autre contrée. 
• Anfelme a grand accez auprès de Trufaldin ; • 
Qu*il aille Tacheter pour vous dés ce matin. 
Après fi vous voulez en mes mains la remettre , 
Je connois des Marchands , & puis bien vous pr<H 
mettre , , 

D 'en retirer Targent qu'elle pourra coufter : 
Et malgré voftrc fils de la faire écarter. 
Car enfin fi Ton veut qu'à Thymen il fe range p 
A cet amour naiflant il faut donner le change ; 
îit de, plus-, quand bien mefme il feroit réfolu , 
Qu'il auroit pris le joug que vous avez voulu : 
Get autre objet pouvant reveiller fon caprice , 
Au mariage encore peut porter préjudice. 

P. A N D O L F E. 
C*eft tres-bien raifonné ; ce confeilme plaift fort» 
Je vois Anfelme , va , je m'en vais faire effort , 
Pour avoir promptement cette efclave funefte, 
Et la mettre en tes mains pour achever le reftc, 

MASCARILLE. 
Bon , allons avertir mon Maiftre de cecy : 
Vive la fourberie , & les fourbes aufli. 



SCENE Y ni. 
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SCENE VIII. 

HYPOLITE , MASCARILLE. 
HYPOLYTE. 

OUy , traître , c*eft ainfi que tu me rends (èrvicc ; 
Je viens de tout entendre , & voir ton artifice ; 
A moins que de cela , rcuflay-je foupçonné } 
Tu payes d'impofture , & tu m'en as don ij i 
Tu m'avois promis , lâche , & j'avois lieu d'attca-i 
drc , 

Qii'on te verroit (ervir mes ardeurs pour Leandrc ^ 
Que du choix de Lelie , ou l'on veut m'obliger , 
Ton adrefle & tes foins fçauroient me dégager , 
Que tu m*afFranchirois du projet de mon pere î 
Et cependant icy tu fais tout le contraire: 
Mais tu t'abuferas , je fçais un feur moyen , 
Pour rompre cet achapt où tu pouffes fi bien ; 
Et je vais de ce pas . . . 

MASCARILLE. 

Ah ! que vous elles prompte! 
La Mouche tout d'un coup à la telle vous monte ; 
Et , fans confiderer s'il a raifon ou non , 
Voftre efprit contre moy fait le petit dem*on. 
J'ay tort , & je devrois fans finir mon ouvrage , 
Vous faire dire vray , puis qu'ainfi l'on m'outrage. 

HYPOLITE. 

Par quelle illufion penfe-tu m'éblouïr ? 
Trailtre , peux-tu nier ce que je viens d'ouïr ! 
Tome /. C 
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MASCARILLE. 

Non : mais il faut fçavoir que tout cet artifice 
Ne va dircûement qu'à vous rendre fervice : 
Que ce confeil adroit qui femble eftre fans fard , 
Jette dans le panneau l'un & l'autre vieillard : 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Celle ; 
Qu'à deffein de la mettre au pouvoir de Lclie : 
Et faire que l'effet de cette invention 
Dans le dernier e> cez portant fa pafïîon , 
Anfelme rebuté de fon prétendu gendre , 
ÎPuifle tourner fon choix du cofté de Leandrc. 

H Y P O L 1 T E. 

Quoy ? tout ce grand projet qui m'a mife en cou- 
roux , 

Tu l'as formé pour moy , Mafcarille ? 

MASCARILLE. 

Ouy , pour vous. 
Mais puis qu*on reconnoift fi mal mes bons offices , 
Qu'il me faut de la forte effuyer vos caprices , 
Et que , pour recompenfe , on s'en vient de hauteur 
Me traiter de faquin , de lâche , d'impofteur , 
Je m'en vais reparer l'erreur que j'ay commife , 
Et dés ce mefme pas , rompre mon entreprife. 

H Y P O L I T E Varreftmt. 
Hé ! ne me traite pas fi rigoureufement , 
Et pardonne aux tranfports d'un premier mouvement, 

MASCARILLE. 
Non , non , laiflez-moy faire , il eft en ma puiflimcc , 
De détourner le coup qui fi fort vous offenfe. 
Vous ne vous plaindrez point de mes foins défor- 
mais : 

Ouy vous aurez mon Maiftre , & je vous le promets. 

HYPOLITÉ. 
Hé l mon pauvie garçon que ta colère ceflc , 
J'ay mal jugé de toy , j'ay tort, je Icconfcfle: 
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Tirant fa bourfe. 
Mais je veux reparer ma faute avec cecy. 
Pourrois-tu te refbudre à me quitter ainfi ? 

MASCARILLE. 
Non , je ne le fçaurois , quelque effort que je faffc 
Mais voftre promptitude ell de mauvaifè grâce. 
Apprenez , qu'il n'eft rien qui blefle un noble cœur , 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en Thoa- 
neur. 

H Y P O L I T E. 
H eft vray , Je t'ay dit de trop groffes injures : 
Mais que ces deux Louis gueriffent tes blelTures. 

MASCARILLE. 
Hé ! tout cela n'eft rien , je fuis tendre â ces coups. 
Mais déjà je commence à perdre mon couroux , 
Il faut de fes amis endurer quelque chofe. 

H Y P O L I T E. 
Pourras-tu mettre à fin ce que je me propofe î 
Et crois-tu que l'effet de tes deffeins hardis 
Produife à mon amour le fucctz que tu dis î 

MASCARILLE. 
N'ayez point pour ce fait l'efprit fur des épines ; 
J'ay des reflorts tout piefts pour diverfcs machines ; 
Et quand ce ftratagême à nos vœux manqueroit , 
Ce qu'il ne feroit pas , un autre le feroit. 

H Y P O L I T E. 
Croy <ju'Hypolite au moins ne fera pas ingrate. 

MASCARILLE. 
L'efperance du gain n'eft pas ce qui me flate. 

H Y P O L I T E. 
Ton maiftre te fait figne , & veut parler à toy ; 
Je te quitte : mais fonge à bien agit poui moy. 
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SCENE IX. 

MASCARILLE, LELIE. 

L E L I E. 

QUe diable fais-tu-là ? tu me promets mer-» 
veille ; 

Mais ta lenteur d'agir eft pour moy fans pareille : 
Sans que mon bon génie au devant m*a poulTé , 
Déjà tout mon bon-heur eut efté renverfé. 
C*eftoit fait de mon bien , c'eftoit fait de ma joyc , 
D*un regret eter^iel je devenois la proye; 
Bref, fi je ne me fuffe en ce lieu rencontré , 
Anfelme avoit Tefclave , & j'en eftois fruftré. 
Il Temmenoit chez luy ; mais j*ày paré l'atteinte , 
J'ay détourné le coup , Se tant fait , que par 
crainte , 

Le pauvre Trufaldin Ta retenue. 

MASCARILLE. 

Et trois; 

Quand nous ferons à dix , nous ferons une croix, 
C'eftoit par mon adrefle , ô cervelle incurable ! 
Qu* Anfelme entreprenoit cet achapt favorable. 
Entre mes propres mains on la devoit livrer , 
Et vos foins endiablez nous en viennent fevrer, 
Et puis pour voftre amour je m'emploirois en- 
core ' 

J'aimerois mieux cent fois eftre grofTe pecore , 
Devenir cruche , chou , lanterne , loup-garou , 
Et que monfieur Sathan vous vmft tordre le 
cou. 
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L E L I E. 

II nous le faut mener en quelque Hoftellerie , 
Et faire fur les pots décharger fa furie. 



Tin du premier jiSle, 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE. 




MASCARILLLE, LELIB. 
MASCARILLE. 

Vos defirs enfia il a falu fe rendre ; 
Malgré tous mes fermens je n*ay pâ 

m*en défendre, 
Et pour vos interefts que je voulois 

iaiffer , 

En de nouveaux périls viens de m*embaraffcr. 
Je fuis ainfi facile , & fi de Mafcarille 
Madame la Nature avoir fait une fille , 
Je vous laifTe à penfcr ce que ç*auroit efté : 
Toutesfois , n'allez pas fur cette feurcté 
Donner de vos revers au projet que je tente , 
Me faire une béveuc , & rompre mon attente ; 
Auprès d'Anfelme encor nous vous excuferons , 
Pour en pouvoir tirer ce que nous defirons ; 
Mais , fi d'orcfnavant voftre imprudence éclate , 
Adieu vous dy mes foins pour l'objet qui vous 
flate. 

L E L I E. 

Non , je (cray prudent , te dis- je , ne crains rien 1 
Tu verras feulement .... 
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MASCARILLE. 

Souvenez-vous en bicri : 
J'ay commencé pour vous un hardy ftratagême : 
Voftrc pcre fait voir une parefle extrême 
A rendre par fa mort tous vos defirs contens ; 
Je viens de le tuer ( de parole , j*entens ) 
Je ùiis courir le bruit que d'une apoplexie , 
Le bon-homme furpris a quitté cette vie : 
Mais avant , pour pouvoir mieux feindre ce trépas ^ 
J'ay fait que vers fa grange il a porté fes pas. 
On cft venu luy dire , & par mon artifice , 
Que les ouvriers qui font après fon édifice , 
Parmi les fondemens qu'ils en jettent encor , 
Avoient fait par hazard rencontre d*un trefbr ; 
Il a volé d'abord , & comme à la campagne 
Tout fon monde à prefent hors nous deux Tac*^ 
compagne ^ 

Dans Tefprit d'un chacun je le tue aujourd'huy 
Et produis un fantôme enfevely pour luy : 
Hnnn , je vous ay dit , à quoy je vous engage , 
Jouez bien voftre rôle , & pour mon perfonnagc p 
Si vous appercevez que j'y manque d'un mot , 
Dites abfolument que je ne fuis qu'un fot. 

L E L I E feuL 
Son efprît , il eft vray , trouve une étrange voye' 
Pour adreffer mes vœux au comble de leur joye ; 
Mais quand d'un bel objet on eft bien amoureux , 
Que ne feroit-on pas pour devenir heureux } 
Si l'amour eft au crime une aflez belle excufc, 
Il en peut bien fervir à la petite rufe , 
Que (a flâme aujourd'huy me force d'approuver ; 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 
Juftc Ciel 1 qu'ils font prompts , je les vois 
parole, 

Allons nous préparer d jouer noftre rôle. 
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SCENE II. 



MASCARILLE, ANSELME. 
MASCARILLE. 



L 



A nouvelle a fujct de vous furprendre fort , 

ANSELME. 
Eftrc. mort de la forte ! 

MASCARILLE. 

Il a certes grand torf. 
Je luy fçay mauvais gr^ d'une telle incartade. 

ANSELME. 
N'avoir pas feulement le temps d'eftre malade l 

MASCARILLE. 
Non , jamais homme n*eut fi halle de mourir. 

ANSELME. 

Et Lelie } 

MASCARILLE. 
Il fe bat , & ne peut rien foufïiir r 
Il s'eft fait en maints lieux contufion & bofle , 
Et veut accompagner fon papa dans la folTe ; 
Enfin , pour achever , Texcez de fon tranfport 
M*a fait en grande hafte enfevelir le mort , 
De peur que cet objet qui le rend hypocondrc, 
A faire un vilain coup ne me Tallaft femondre. 

ANSELME. 
N'importe , tu devois attendre jufqu'au fbir , 
Outre qu'encore un coup j*aurois voulu le voir. 
Qui toft cnfevelit , bien fou vent affaflînc , 
Et tel eft cru défiint qui n'en a que la mine. 
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MASCARILLE. 

Je vous le garentis trépafle comme rl faut : 

Au refte , pour venir au difcours de tantoft , 

Lelie , & Taftion luy fera falutaire , 

D'un bel enterrement veut régaler fon pcre , 

Et confoler un peu ce défunt de fon fort , 

Par le plaifir de voir faire honneur à fa mort : 

Il hérite beaucoup ; mais comme en fes affaires. 

Il fe trouve affez neuf, & pe voit encor gueres ; 

Que fon bien la plufpart n'efl point en ces quartiers^ 

Ou que ce qu'il y tient confîile en des papiers ; 

Il voudroit vous prier , cnfuite de l'inflance , 

D'excufer de tantofl fon trop de violence, 

De luy prefler au moins pour ce dernier devoir.. 

ANSELME. 

Tu me Tas déjà dit , & je m*en vais le voir. 

MASCARILLE feul 

Jufqucs icy du moins tout va le mieux du monde f 
Tachons à ce progrés que le reflc réponde , 
F.t de peur de trouver dans le port un écueil , 
Conduifons le yaiiTcau de la main & de roeiL 

m 
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SCENE III. 

LELIE, ANSELME, MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons , je ne fçaurois qu'avec douleur tres- 
fortc , 

Le voir empaqueté de cette eftrange forte : 
Las î en fi peu de temps ! il vivoit ce matiti ! 

MASCARILLE. 
En peu de temps par fois on fait bien du ckemia. 

Ah! 

, ANSELME. 
Mais quoy l cher Lelie , enfin il eftoit homme r 
On n a pomt pour la mort de difpenfe de Rome. 

Abl 

ANSELME. 
Sans leur dire gare elle abbat les humains. 
« contr eux de tout temps a de mauvais delTeLns. 

Ak! = 

ANSELME. 
Ce fier animal pour toutes les prières • 
Ne perdroit pas un coup de fcs dents meurtrières! 
Tout le monde y paflè. ^ 

LELIE. 
Ah ! 
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MASCAKILLB.' 

Vous avez beau prefchcr , 
Ce deuil enraciné ne fc peut arracher. 

ANSELME. 
Si malgré ces raifons voftre ennuy perfeverc , 
Mon cher Lelie , au moins , faites qu'il fe modère. 

L E L I E. 

Ahî 

MASCARILLE. 
Il n*en fera rien , je connois fon humeur^ 

ANSELME. 

Au refte , fur Tavis de voftre ferviteur, 
J'apporte icy l'argent qui vous eft neceflaire , 
Pour faire célébrer les obfeques d'un pere . . . • 

LELIE. 

Ah ! ah ! 

MASCARILLE. 
Comme à ce mot s'augmente fa douleur ! 
11 ne peut fans mourir , (bnger à ce malheur. 

ANSELME. 
Je fçay que vous verrez aux papiers du bon- 
homme , 

Que je fuis débiteur d'une plus grande fbmmc : 
Mais , quand par ces raifons je ne vous devrois 
rien , 

Vous pourriez librement difpofcr de mon bien. 
Tenez , je fuis tout voftre , & le feray paroiftrc. 

LELIE s'en allant. 

Ah l 

MASCARILLE. 
Le grand deplaifir que fent Monfieur mon Maift^fC? 

ANSELME. 
Mafcarille , je croy qu'il feroit â propos , 
Qu[il me fift de fa main un receu de deux mot>s. 



3^ r E S T O U R D Y. 

MASCARILLE. 



Ah! 



Ah! 



ANSELME. 

Des évenemens Tincertitudc eft grande. 
MASCARILLE. 



ANSELME. 
Faifons-luy figner le mot que je demande, 
MASCARILLE. 
Las ! cnTeftat qu'il eft, comment vous contenter } 
Donnez-luy le loifir de fe des-attrifter ; 
Et quand fes déplailîrs prendront quelque allé- 
geance , 

J'auray foin d'en tirer d'abord voftre aflurancc. 
Adieu , je fens mon cœur qui fe gonfle d'ennuy , 
Et rn'en vay tout mon faoul pleurer avecquc luy. 

ANSELME feuL 
Le monde eft rcmply de beaucoup de traverfes 
Chaque homme tous les jours en reffcnt de divcrrc» 
Et jamais icy-bas... 

SCENE IV. 

PANDOLFB, ANSELME. 
ANSELME. 

H 1 bons Dieux , je fremy ! 
Pandolfc qui revient ! fuft-il bien cndormy. 
Comme depuis fa mort fa face eft amaigrie"! 
Las 1 ne m'approchez pas de plus prés , je vous prie 
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î'ay trop de répugnance à coudoyer un mort. 

PANDOLFE. 
D'od peut donc provenir ce bizarre tranfport l 

ANSELME. 
Ditcs-moy de bien loin quel fujet vous ameine. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine , 
C'eft trop de courtoifie , & véritablement 
Je me ferois paffé de voftre compliment. 
Si voftre ame eft en peine & cherche des prières, 
Las î je vous en promets , Se ne m'effrayez guerej. 
Foy d'homme épouvanté , je vais faire à TmAant, 
Prier tant Dieu pour vous que vous ferez content. 
DifparoifTez-donc , je vous prie, 
Et que le Ciel par fa bonté , 
Comble de joye & de fanté 
Voftre défunte Seigneurie. 
PANDOLFK rhnt. 
Malgré tout mon dépit , il m'y faut prendre part. 

ANSELME. 
Las ! pour un trépaffé vous eftes bien gaillart î 

PANDOLFE. 
Eft-ce jeu ? dites-nous , ou bien fi c'eft folie , 
Qui traite de défunt une perfonne en vie ? 

ANSELME. 
Helas ! vous eftes mort , & je viens de vous voir. 

PANDOLFE. 
Quoy ? j'aurois trépaffé fans m'en appercevoir ? 

ANSELME 
Si-toft que Mafcarille m'en a dit la nouvelle , 
3 'en ay fenty dans l'ame une douleur mortelle. 

PANDOLFE. 
Mais enfin dormez-vous ? eftes-vous éveillé î 
Me connoiffez-vous pas ? 

ANSELME. 

Vous eftes habille 
D'un corps aérien qui contrefait le voftre , 
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Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir ' 
Et tout voftre vifage afïreufèment laidir. 
Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure j 
3'ay prou de ma frayeur en cette conjonfturc. 

PANDOLFE. 

En une autre faifon cette naïveté , 
Dont vous accompagnez voftre crédulité , 
Anfelme , me feroit un charmant badinage , 
Et j'en prolongerois le plaifir davantage: 
Mais avec cette mort un trefor fuppofé , 
Dont parmi les chemins on m'a des-abufc , 
Fomentent dans mon ame un foupçon légitime. 
Mafcarille eft un fourbe , & fourbe fourbillîmc , 
Sur qui ne peuvent rien la crainte Se le remorts, 
Et qui pour Ces dcffeins a d'étranges refforts. 

ANSELME. 
M'auroit-on joué pièce , & fait fupercherie } 
Ah ! vraiment ma raifon vous feriez fort jolie ! 
Touchons un peu pour voir : en eftct , c'ell bien 
luy. 

Malepefte du Cot que je fuis aujourd'huy ! 
De grâce , n'allez pas divulguer un tel conte ; 
On en feroit joiier quelque farce à ma honte. 
Mais , Pandolfe , aidez-moy vous-mefme à retirer. 
L'argent que j'ay donné pour vous faire enterrer. 

PANDOLFE. 
De l'argent , dites - vous ? ah ! voila l'en- 
cloiieure. 

C'eft là le nœud fecret de toute l'avanture ? 
A voftre dam r Pour moy , fans m'en mettre en 
foucy , 

Je vais faire informer de cette affaire cy , 
Contre ce Mafcarille , & fi l'on peut le prendre , 
Quoy qu'il puiffc coûter , je le veux faire pendre. 
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ANSELME feul 
Et moy , la bonne duppc , à trop croire un vaurien , 
U £iuc donc qu'aujourd'huy je perde & fens & 
bien ? 

Il me fied bien , nia foy , de porter tefte grifc, 
Et d'eftre encor fi prompt à faire une fottifc ! 
D'examiner fi peu fur un premier rapport. . . . 
Mais je voy .... 




SCENE V. 

LELIE, ANSELME. 
L E L I E. 

M Aintenant avec ce pafTe-port, 
Je puis à Trufaldin rendre aifément vifitc. 

ANSELME. 

A ce que je puis voir , voftrc douleur vous quitte. 

LELIE. 

Que dites-vous ? jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chèrement toujours la gardera. 

ANSELME. 

Je reviens fiir mes pas , vous dire avec franchifc , 
Que tantoft avec vous j'ay fait une méprife ; 
Que parmi ces Louis quoiqu'ils femblent très- 
beaux , 

J'en ay fans y pcnfer meflé que je tiens faux , 
Et j'apporte fur moy de quoy mettre en leur place. 
De nos faux Monnoyeurs l'infupportable audace 
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Pullule en cet Eftat d'une telle façon , 
Qu'on ne reçoit plus rien qui foit hors de foupçon : 
Mon Dieu , qu'on feroit bien de les faire tous 
pendre i 

L E L I E. 
Vous me faites plaifir de les vouloir reprendre ? 
Mais je n'en ay point veu de faux , comme je croy. 

ANS E L M E. 
Je les connoiftray bien , montrez , montrez-les 

moy : 
Eft - ce tout } 

L E L I E. 

Ouy. 

ANSELME. 
Tant mieux ; enfin je vous racroche, 
Mon argent bien- aimé , rentrez dedans ma poche ; 
Et vous , mon brave Efcroc , vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc des gens qui fe portent fort bien ! 
Et qu'auriez-vous donc fait fur moy chetif beau-» 

pere } • 
Ma foy , je m'engendrois d'une belle manière ! 
Et j'allois prendre en vous un beau-fils fort difcrct : 
Allez , allez mourir de honte & de regret. 

L E L I E. 
Il faut dire , j'en tiens ; quelle furprife extrême ! 
D'où peut- il avoir fçeu fi-toft le ftratagême l 




SCENE 



( 
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SCENE VI. 

MASCARILLE, LELIE. 
MASCARILLE. 

QUoy ? vous eftiez forty ? je vous cherchois 
par tout : 

Hé bien i en fbmmes-nous enfin venus à bout î 
Je le donne en fix coups au fourbe le plus brave , 
Ca , donnez-moy que j'aille acheter noftre efclave, 
yoftre rival après fera bien eftonné. 

LELIE. 

Ail ! mon pauvre garçon , la chance a bien tourné , 
Pourrois-tu de mon fort deviner Tinjuilice ? 

' M A se A R 1 L L E. 
Quoy î que fcroit-ce ? 

LELIE. 
Anfelme inftruit de l'artifice; 
M*a repris maintenant tout ce qu'il nous preftoit , 
Sous couleur de changer de Tor que l'on doutoit, 

MASCARILLE- 
Vous vous mocqucz pcut-eftre ? 

"LELIE. 

11 eft trop véritable. 
MASCARILLE. 
Tout de bon ? 

LELIE. 

Tout de bon, j'en fuis inconfolable ? 
Tu te vas emporter d'un courroux fans égal. 

MASCARILLE. 
Moy, Monfieur î quelque lot , la tolère fait mal : 
Tome I. D 
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Et je veux me choyer , quoy qu'enfin il arrive: 
Que Celie après tout (bit ou libre ou captive , 
Que Leandre Tachette , ou qu'elle refte-la , 
Pour moy , je m'en foucie autant que de cela. 

L E L I E. 
Ah î n'aye point pour moy fi grande indifférence , 
Et fois plus indulgent à ce peu d'imprudence. 
Sans ce dernier mal-heur , ne m'avoûras tu pas , 
Que j'avois fait merveille ; & qu'en ce feint trép^ 
j'éludois un chacun d'un deiiil fi vray-femblablc. 
Que les plus clair-voyans l'auroient crû véritable I 

MASCARILLE. 
Vous avez en effet fujct de vous lolier. 

L E L I E. 
Et bien , je fuis coupable , ^ je veux Pavouer 5 
Mais , fi jamais mon bien te fut confiderablc ^ 
Repare ce malheur , & me fois fecourable. 

MASCARILLE," 
Je vous baife les mains , je n'ay pas le loifir. 

L E L I E. 
Mafcarille , mon fils. 

MASCARILLE. 

Point. 
L E L I E. 

Fay moy ce plaifir* 
MASCARILLE. 
Non , je n*en feray rien. 

L E L I E. 

Si tu m^es inflexible, 

Je m*en vais me tuer. 

MASCARILLE. 

Soit , il vous eft loifible. 
L E L I E. 
Je ne te puis fléchir ? 

MASC ARI L LE* 
Non. 
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L E L I E. 

Voîs-tu le fer preft 5 
M A S C A R I L L E» 

Ouy. 

L E L I E. 
Je vai$ le poulTer. 
MASCARILLE. 

Faites ce qu*il vous plaiffr 
L E L I E. 
Tu n*auras pas regret de m'arracher la vie ? 
' MASCARILLE. 

Non, 

L E L I E. 

Adieu Mafcarillc. 
MASCARILLE. 

Adieu Monfieur Leiir 
LE LIE. 

Quoy ? . i . . 

MASCARILLE; 
Tuez-vous donc ville : ah ! que de longs devis ! 

L E L I E. 
Tu voudrois bien , ma fby , pour avoir mes habits;. 
Que je fifle le fot , & que je me tuaffe, 

MASCARILLE- 
Sçavois-je pas qu'enfin ce n*eftoit que grimace j. 
Et , quoy que ces efprics jurent d'effcdluer , 
Qu'on n*eft point aujourd'huy fi prompt à fe tuer > 



D iy 
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SCENE VII. 

LEANDRE, TRUFALDIN, LELIE, 

MASCARILLE. 

Trufaldin parle bas à l'oreille de Leandre. 

L E L I £• 

QUc vois-je î mon rival & Trufaldin cnfem- 
ble! 

II achette Cclie ; ah ! de frayeur je tremble. 

MASCARILLE. 
II ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut , 
Et , s'il a de Targcnt , qu'il pourra ce qu'il veut : 
Pour moy , j'en fuis ravi ; voila la recompcnfc 
De vos brufqucs erreurs , de voftre impatience. 

L E L I Ë. 
Que dois-je faire ? dy , veuilles me confeillcr. 

MASCARI LLE. 

Je ne fçay. 

L E L I E. 

Laifle-moy, je vais le quereller. 
MASCARILLE. 
Qu'en arrivera-t-il ? 

L E L I E. 

Que veux^tu que Je falTe 

Pour cmpefclier ce coup ? 

MASCARILLE. 

Allez , je vous fais grâce ; 
Je jette encor un oeil pitoyable fur vous , 
Laiffez-moy l'obferver , par des nvDyens plus doux 
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Je vay , comme fe croy , fçavoîr ce qu'il projette^ 

TRUFALDIN. 
Quand on viendra tantoft , c'eft une affiiire faite. ' 

MASCARILLE. 
Il faut que je Pattrape , & que de fes.delTeins 
Je fois le confident pour mieux les rendre vains. 

L E A N D R E. 
Grâces au Ciel , voila mon bon-hcur hors d'atteinte 
J'ay fçeu me ralTurer , & je n'ay plus de crainte ; 
Quoy que déformais puifTe entreprendre un rival , 
Il n'eft plus en pouvoir de me faire du mal. 

MASCARILLE. 
Ahi , ahi , à l'aide , au meurtre , au fecours , on 
m'alTomme , 

Ah , ah , ah , ah , ah , ah , ô traiftre ! ô bourreau 
d'homme 1 

L E A N D R E. 
î)'oû procède cela ? qu'éft-ce ? que te fait- on ? 

MASCARILLE. 
On vient de me donner deux cens coups de bâton. 

L E A N D R E. 

Qui? 

MASCARILLE. 

Lclie 

L E A N D R E. 

Et pourquoy ? 
MASCARILLE. 

Pour une bagatelle 
Il me chaffc & me bat d'une façon cruelle. 

L E A N D R E. 
Ah ! vraiment il a tort. 

MASCARILLE. 

Mais , od je ne pourray , 
Ou je jure bien fort , que je m'en vengeray ; 
Ouy , je te feray voir , batteur que Dieu confonde , 
Que ce n'eft pas pour rien qu'Ù faut foiier le monde : 
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Qu^ je fuis un valet , mais fort homme d'honneur ; 
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour fervitcur , 
Il ne me faloit pas payer en coups de gaules 
Et me faire un af&ont fi fenfible aux épaules : 
Je te le dis cncor , je fçauray m'en venger ; 
Une efclave te plaift ? tu voulois m'engager 
A la mettre en tes mains ? & je yeux faire en forte 
Qu'un autre te l'enlevé , ou le Diable m'emporte. 

L E A N D R E. 
Efcoute , Mafcarille , & quitte ce tranfport ; 
Tu m'as pieu de tout temps , & je fouhaitois fort 
Qu'un garçon comme toy plein d'efprit & fidèle , 
A mon fervice un jour puft attacher fon zele r 
Enfin , fi le part y te femble bon pour toy. 
Si tu veux me fervir , je t'arrefte avec moy. 

MASCARILLE. 
Ouy , Monfieur , d'autant mieux que le deftin propice 
M'offre à me bien venger en vous rendant fervice , 
Et que dans mes efforts pour vos contentemens , 
Je puis à mon brutal trouver des chaftimens. 
De Celie , en un mot , par mon adrefle extrême. 

L E A N D R E. 
Mon amour s'eft rendu cet oflîce luy-mêmc , 
Enflâmé d'un objet qui n'a point de défaut , 
Je viens de l'achetter moins encor qu'il ne vaut. 

MASCARILLE. 
Qupy } Celie eft à vous > 

L E A N D R E. 

Tu la verrois paroiflrc 
Si de mes avions j 'eftois tout-à- fait maiftre : 
Mais quoy ! mon pere l'efl , comme il a volonté , 
Ainfi que je l'apprends d'un paquet apporté , 
Dft me déterminer, à l'hymen d 'Hypolite , 
J'cmpefche qu'un rapport de tout cecy l'irrite. 
D onc avec Trufaldin ; car je fors de chez luy^. 
J,'ay voulu toiu exprés agir au nom d'autruy.,. 
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Et l^achat fait , ma bague eft la marque choifïc> 
Sur laquelle au premier il doit livrer Celic. 
Je fonge auparavant a chercher les moyens 
D'ofter aux yeux de tous ce qui charme les miens-,. 
A trouver promptement un endroit favorable. 
Ou puiffe eflre en fecret cette captive aimable. 

MASCARILLE. 
Hors de la ville un peu , je puis avec raifon , 
D 'un vieux parent que j'ay vous offrir la maifon , 
Là vous pourrez la mettre avec toute affurancc 
Et de cette aétion nul n*aura connoifTance. 

L E A N D R E. 
Ouy ? ma foy , tu me fais un plaifir fouhaité : 
Tien donc , & va pour moy prendre cette beauté y 
Dés que par Trufaldin ma bague fera veuë 
AufE-toft en tes mains elle fera rendue , 
Et dans cette maifon tu me la conduiras 
Quand .... mais chut , Hypolite eft icy fur nos pas. 




SCENE VIII. 

HYPOLYTE „ LEANDRE , MASCARILLF, 

H Y P O L ï T E. 

JE dois vous annoncer , Leandre , une nouvelle y 
Màis la trouverez-vous agréable , ou cruelle 

LEANDRE. 
Pour en pouvoir juger , & répondre foudaia , 
II faudroit la fçavoir. 

HYPOLITE. Donnez-moy donc la maîn 
Jufqu'au temple , en marchant , je pourray vous. 
• rapprendre.. 
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L E A N D U E. 
Va va-t'en me fervir fans davantage attendre. 

MASCARILLE. 
Ouy , je te vay fervir d'un plat de ma façon ; 
Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon î 
O ! que dans un moment Lelie aura de joye ! 
Sa Maiftrefle en nos mains tomber par cette voye ! 
Recevoir tout fon bien , d'oiiron attend fon mal î 
It devenir heureux par là main d'un rival l 
Après ce rare exploit , je veux que Ton s'appreftc 
A me peindre en Héros un laurier fur la teftc , 
Et qu'au bas du Portrait on mette en lettres d'or , 
Vivat Mafcarillus , fourbum Imferator* 




SCENE IX. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 



H 



Ola. 



TRUFALDIN. 

Que voulez- vous ? 
MASCARILLE. 

Cette bague connue , 
Vous dira le fujet qui caufe ma venue, 

TRUFALDIN. 
Ouy , je reconnois bien la bague que voilà : 
vais quérir Tefclave , arreftez un peu là. 



SCENE 
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SCENE X. 

IB COURRIER , TRUFALDIN, 

MASCARILLE. 



S 



LE COURRIER. 

Eigneur , obligez - moy de m'eafcigacr un 
homnic .... 

TRUFALDIN. 

Et qui } 

LE COURRIER. 
Je croy que c'eft Trufaldin qu'il fe Qomffle. 
TRUFALDIN. 
Et eue luy voulez-vous ? vous le voyez icy, 

LE COURRIER. 
Luy rendre feulement la Lettre que voicy. 

V 

LETTRE. 

Le Ciel dmt la Bonté prend foucf de ma vie 9 
fient de me faire ouïr par un bruit ajfezjoux^ 
Qjie ma JiUe a quatre uns par de^ voleurs ravie 
Sous le ncm de Ce lit efi efclave chiz vous. 

Si vous ffutes jamais ce que cefl qu'ejlre fere, 
Et vous trouvez, ftnjible aux tendrejfes du fan^^ 
Confervei^moy chez vous cette fi le [i chère » 
Ctfpjme fi de la vofire elle tenait le rang. 
Jome !• E 



V 
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Tour V aller retirer , f'e fars d'icy moy'fnefme^ 

Et VGHS vais de vos foins recomf enfer fi bien , 
Slue f(ir voftre b^n-heur que je veux rendre extrême ^ 
Vous bénirez, le jour où vous caufez. le mien 

De Madrid. Dom Pedro de Gufman » 

Marquis de Montalcane. 

T RU F A L D I N. 
Quoiqu'à leur Nation bien peu de foy foie deuë , 
Ils me Tavoicnt bien dit , ceux qui me l'ont vendue ; 
Que je vcrrois dans peu quelqu'un la retirer , 
Et que je n'aurois pas fujet d'en murmurer : 
Et cependant j'allois dans mon impatience , 
Perdre aujourd'huy les fruits d'une haute efperancc. 

au C urrier. 

Un feul moment plus tard tous vos pas eftoient vains , 
J'allois mettre en l'inftant cette fille en fes mains ; 
Mais fulEt , j'en auray tout le foin qu'on dcfirc. 

à Mafcurille. 
Vous- mefme vous voyez ce que je viens de lire : 
Vous direz a celuy qui vous a fait venir , 
Que je ne luy fçaurois ma parole tenir. 
Qu]ïl vienne retirer fon argent : 

MASCAKILLE. 

Mais Toutragc 

uc vous luy faites. 

T R U F A L D I N . 
^ Va . fans caufer davantage. 

MASCARILLH. 
Ah le fâcheux paquet que nous venons d'avoir ! 
Le fort a bien donné la baye à mon efpoir. 
Et bien à la mal-heure eft-il venu d'Efpagnc, 
Ce Courrier que la foudre , ou la grefle accom- 
/ pagtie ; 

Jamais , certes , jamais plus beau commencement 
N*eut en fi peu de temps plus trifte événement. 
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SCENE XI. 

LELIE, MASCARILLE. 

MASCARILLB. 

Uel beau tranfport de joyc à prefent voi^ 
infpirc ? 

LELIE. 

Laiffc m'en rire encore avant que te le dire. 

MASCARILLE. 
Cà, rions donc bien fort, nous^cn avons fujct. 

LELIE. 

Ah ! je ne feray plus de tes plaintes l 'objet. 
Tu ne me diras plus , toy qui toujours me cries , 
Que je gafte en broiiillon toutes tes fourberies : 
J'ay bien joué moy-mefme un tour des plus adroits, 
Il cft vray , je fois prompt , & m'emporte par fois :. 
Mais pourtant , quand je veux , j'ay Timaginativc 
Auffi bonne en effet , que perfonne qui vive ; 
Et toy-mefme avoûras que ce que j'ay fait , part 
D'une pointe d'eJfprit oii peu de monde a part. 

MASCARILLE 
Sçachons donc ce qu'a fait cette imaginative. 

LELIE. 
Tantoft, Tefprir émeu d'une frayeur bien vive , 
D'avoir veu Trufaldin avecque mon rival, 
Je fbngcois â trouver un remède â ce mal , 
Lors que me ramaflant tout entier en moy-mêmc , 
J'ay conceu , digéré , produit un ftratagême. 
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Devant qui tous les tiens , dont tu &is tant it 
cas , 

Doivent fans contredit , mettre pavillon bas. 

MASCARIXLE. 

Mais qu'eft-ce ? • • ^ 

L E L I E. 

Ah ! s'il te plaift , donne-toy patience : 
J*ay donc feint une Lettre avecque diligence, 
Comme d'un grand Seigneur écrite à Trufaldin , 
pui mande qu'ayant fceu par un heureux deftin j 
(ÎJù'une efdave qu'ail tient fous le nom de Celie , 
Eft fa fille autrefois par des voleurs ravie ; 
Il veut la venir prendre , & le conjure au moins 
De la garder tdujours , de luy rendre des foins ; 
Qu^à ce fujet il part d'Efpagne , & doit pour elle 
Par de fi grands prefcns reconnoiftre fon zele , 
Qu*il n'aura point regret de caufer fon bon* 
heur. 

MASCARILLE, 

Fort bien. 

L E L I E. 

Efcoute donc ; voicy bien le meilleur. 
La Lettre que je dis a donc efté remifc ; 
Mais , fçais-tu bien comment ? . ai* faifon fi bien 
prife , 

Que le porteur m*a dit que fans ce trait falot , 
Un homme Temmenoit qui s'eft trouvé fort fot. 

M A S C A R I L LE 
Vous avez fait ce coup fans vous donner au dia- 
ble ? 

L E L I B. 

Ouy , d*un tour fi fubtil m'aurois-tu cr^î capa- 
ble ? ^ 
Loue au moins mon adrefle , & la dextérité , 
Dont je romps d'un rival le dcfTein concerté. 
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MASCARILLE. 

A vous pouvoir louer félon voftre mérite , 
Je' manque d'éloquence , & ma force eft petite ; 
Ouy , pour bien étaler cet effort relevé , 
Ce bel exploit Je guerre à nos yeux achevé , 
Ce grand & rare effet d'une imaginative , 
Qui ne cède en vigueur à pcrfonne qui vive , 
Ma langue eft impuiffante, & je voudrois avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis fçavoir , 
Pour vous dire en beaux Vers , ou bien en dofta 
Profe, 

Que vous ferez toujours , quoique l'on fe propofc , , 
Tout ce que vous avez efté durant vos jours ; 
C'eft-à-dife un efprit chauffé tout à rebours , 
Une raifon malade , & toujours en débauche , 
Un envers du bon fens , un lugement à gauche , 
Un brouillon , une befte , un brufque , un eftourdy , 
Que fçay-je \ un , cent fois plus cncor que je 
ne dy ; 

G*eft faire en abrégé voftre panégyrique. 

L E L 1 E. 

Apprends-moy le fujet qui contre moy te pique : 
Ay-je fait quelque chofe \ éclaircy moy ce point. 

MASCARILLE. 

Non , vous n'avez rien îsxi j mais ne me fuivc* 
point. 

L E L I E. 

Je te fuivray par tout , pour fçavoir ce myftcrc. 

MASCARILLE. 

Ouy ; fus donc ? préparez vos jambes â bien 
taire ; 

Car je vais vous fournir de quoy les exercer. 

£ iij 



54 r E S T O U R D Y. 

L E L I E. 

11 m'éctiape ! ô malheur qui ne fe peut forcer ! 
Au difcours qu'il m*a fait que fçaurois-je com^ 
prendre ? 

£c quel mauvais office aurois- je pu me rendre î 



Fin du fécond JlEle. 




ACTE III 



SCENE PREMIERE, 

MASCaRILLE feul. 

\ifez-vous , ma bonté , ceffcz voftrc 
entretien ; 

Vous cftcs une fotte , & je n'en feray 
rien ; 

Ouy , vous avez raifbn , mon courroux^ 
je Ta vou e ; 
Relier tant de fois ce qu*un brouillon dénoue , 
C*eft trop de patience , & je dois en fortir 
Apres de fi beaux coups qu*il a fceu divertir. 
Mais auflî , raifbnnons un peu fans violence : 
Si je fui maintenant ma jufte impatience , 
On dira que je cède à la difficulté ; 
Que je me trouve à bout de ma fubtilité. 
Et que deviendra lors cette publique eftimc , 
Qui te vante par tout pour un fourbe fubUme , 
Et que tu t*es acquife en tant d'occalio;. 
A ne t*^eftre jamais veu court d'inven^* 
L'honneur , ô Mafcarille , eft une belle c\uit^ : 
A tes nobles travaux ne fais aucune pau^e : 
Et , quoy qu'un maiftre ait fait pour te faire ea-^ 
rager , 

Achevé pour ta gloire , & non pour Tobligcr. 

E iiij 
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-Mais quoy ! que feras-tu , que de Teau toute clalré; 
Traverfé fans repos par ce démon contraire ? 
Tu vois qu*à chaque inftant il ce fait déchanter , 
Et que c*eft battre l*eau de prétendre arrefter 
Ce torrent effréné , qui de tes'ariifices 
Renveife en un moment les plus beaux édifices. 
JEt bien , pour toute grâce , encore un coup du 
moins y 

'Au hazard du fuccez , facrifions des foins ; 
It , s'il pourfuit encor à rompre noftre chance, 
J*y confens , oilons-hiy toute noftre aflTiftance. 

Cependant noftre atfaire encor n'iioit pas ma^, 
„ Si paF là nous pouvions perdre noftre rival , 
„ Et que Leandre enfin , laffé de fà pourfuite , 

NouslaifTaft jour entier pour ce que je médite. 
Ouy , je roule en ma cefte un trait ingénieux , 
Dont je promettrois bien un fuccez glorieux , 
Siie puis n'avoir plus cet obftacle à combattre : 
Bon, voyons fi fon feu fe rend opiniâtre. 







SCENE IL 

LEANDRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

MOnfieur , j'ay perdu temps , voftrc homnjc 
fc dédit. 

LEANDRE. 
De la chofe luy-mefme il m'a fait le récit ; 
Mais , c'eft bien plus , j'ay fçeu quç tout ce beau 
myftere , 

D'un rapt d^Egyptiens,d'un grad Seigneur pour pcrc , 
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Qui doit partir d'Efpagne , & venir en ces lieux , 
N*eft qu'un pur ftratagême , un trait facétieux, 
Une hiftoire à plaifir , un conte dont Lelic 
A voulu détourner noftre achat de Celic. 

MASCARILLE, 
Voyez un peu la fourbe ! ' . 

L E A N D R E. 

Et pourtant Tiufaldin 
Eft fi bien imprimé de ce conte badin , 
Mord fi bien à Tappas de celte foible rufe , 
Qu'il ne veut point fouffrir que l'on le defabufc, 

MASCARILLE. 
C*eft pourquoy déformais il la gardera bien ^ 
Et je ne voy pas lieu d'y prétendre plus rien. 

L E A N D R E. 
Si d'abord à mes yeux elle parut aimable 
Je viens de la trouver tout-à-fait adorable , 
Et je fuis en fufpens , fi pour me l'acquérir , 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir^ 
Par le don de ma foy rompre fa deftinée , 
Et changer fes liens en ceux de Thy menée. 

M ASCARILLE. 
Vous pourriez l'cfpoufer î 

L E A N D R E. 

Je ne fçay : mais enfin-, 
Si quelque obfcuritc trouve en fon deftin , 
Sa grâce & fa vertu font de douces amorces , 
Qui pour tirer les cœurs ont d'incroyables forces* 

MASCARILLE. 
Sa vertu ! dites-vous. 

L E A N D R E. 

Qupy } que murmures-tul 

Achevé , cxplique-toy fur ce mot de vertu. 

MASCARILLE. 
Monfieur, voftrc vifàge en un moment s'altère , 
El je feray bien mieux peut-eftrc de me taire. 
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L E A N D R E. 
Non, non, parle. 

MASCARILLE. 

Hé bien donc , tres-charitablemcnc 
Je vous veu^ retirer de voftre aveuglement. 
Cette fille .... 

L E A N D R E. 

Pourfuy. 
MASCARILLE. 

N'eft rien moins qu*inlîumâînc • 
Dans le particulier elle oblige fans peine , 
Et fon cœur , croyez-moy , n'eft point roche apréj 
tout , 

A quiconque la fçait prendre par le bon bout. 
Elle fait la fucrée , & veut paffer pour prude : 
Mais je puis en parler avecque certitude ; 
Vous fçavez que je fuis quelque peu du meftier 
A me devoir connoiftre en un pareil gibier. 

L E A N D R E. 

Celle ! . . . 

MASCARILLE. 

_ Ouy , fa pudeur n'eft que francKe grimace ^ 
Qu'une ombre de vertu qui garde mal la place , 
Et qui s'évanouît , comme Ton p^t fçavoir , 
Aux rayons du Soleil qu'une bourfe fait voir. 

L E A N D R E. 
Las ! que dis-tu î croiray - je un difcours de la 
forte ? 

MASCARILLE. 

Monfieur , les volontez font libres , que m'importe I 
Non , ne me croyez-pas , fuivez voftre deffein ^ 
Prenez cette matoife , & luy donnez la main ; 
Toute la ville en corps reconnoiftra ce zele. 
Et vous épouferez le bien public en elle. 

t E A N D RE.. 
Quelle furprifc eftiange I 
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MA se A RI L L E bas. 

Il a pris rhameçon 
Courage , s*il fe peut enferrer tout de bon , 
Nous nous oftons du pied une fâchcufe épine. 

L E A N D R E. 
Ouy , d'un coup eftonnant ce difcours m'aflaf- 
fine , . 

MASCARILLE. 

Quov ! vous pourriez ? 

>• ^ L E A N D R E. 

Va-c-en jufqu*à la porte, &: voy^ 
Je ne fçay quel paquet qui doit venir pour moy. 

Seul après avoir refvé. 
Qui ne s'y fuft trompé ? jamais Tair d'un vi%e ^ 
Si ce qu'il dit eft vray , n'impofa davantage. 

S C^E N E IlL 

LELIE, LEANDRE. 
L E L I E. 

DU chagrin qui vous tient , quel peut cftrc 
robjet ? 

LEANDRE. 

Moy } 

LELIE. 

Vous-mcfme. 

LEANDRE. 
Pourtant je n'en ay point fujet. 
LELIE. 
Je voy bien ce que c'eft , Celie en eft la caufc. 

LEANDRE. 
Mon efprit ne court pas après fi peu de chofc. 
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Pour elle vous aviez pourtant de grands dcflcinj ; 
Mais il faut dire aiiift , lors qu'ils fe trouv«nt 
vains. 

LEANDRE. 
j'eftois allez fot pour chérir fes carcfles-. 
Je me inocqucrois bien de toutes vos fineflcs. 

L E L 1 E. 
Quelles finclTcs donc ? 

L E A N D R E. 
Mon Dieu , nous fçavons tout. 
L E L I E. 

Qupyî 

L E A N D R e: 
Voftre piocedé de l'un à l'autre bout.- 
L E L I E. 

C'cft de l'Hebrcu pour moy , je n'y puis rica 
comprendre. 

L E AND R E. 
Feignez, fi vous voulez , de ne me pas entendre. 
Mais , croyez-moy , cefll-z de craindre pour un 
bien , 

Où je ferois fâché de vous difputer rien ; 
J'aime fort la beauté qui n'eft point prophanée } 
Et ne veux point biuler pour une abandonnée; 

L E L 1 E. 
Tout beau , tout beau y. Leandrc. 

L E A N D R E. 

Ah ! que vous eftes bon > 
Allez , vous dis- je encor , fervez-la fans foupçon , 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes for- 
tunes : 

Il eft vray , fa beauté n'eft pas des plus communes ; 
Mais en revanche auffi le refte eft fort commua. 

L E L I E. 

Lcandre , arreftcz-U ce diicours iHiporiuUj 
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Contre moy tant d'efforts qu'il vous plaira pour 
elle : 

Mais fur tout retenez cette atteinte mortelle : 
Sçachez que je m'impute a trop de lâcheté , 
D'entendre mal parler de madiyinité? 
Et que j'auray toujours bi.n moins de répugnance 
A fouffrir voftre amour , qu'un difcours qui l'of* 
fcnfe. 

L É A N D R E. 
Ce que j'avance icy me vient de bonne part, 

L E L [ E 

Quiconque vous l'a dit , eft un lâche , un pendart • 
On ne peut impofer de tache à cette fille : * 
«ijc^comiois bien fbn cœur. 

L E A N D R E 

Mais enfin Mafcarillc 
D'an fcmblablc procez eft juge compétent , 
C'cft luy qui la condamne. 

L E L 1 E. 
Ouy ? 
L E A N D R E. 
Luy-mcfmc. 
L E L I E. 

II prétend 

D*unc fille d'honneur infblcmmcnt médire, 
£t que peut-eftre encor je n'en feray que rire. 
Gage qu'il fc dédit. 

L E A N D R E. 

Et moy gage que non. 
L E L I E. 
Parbleu je le fcrois mourir fous le bafton , 
S'il m'avoit foûccnu des faufletez pareilles 

, L E A N D R E. 
Moy , je luy coupcrois for le champ les oreilles 
S'il n'cftoitpas garant de tout ce qu'il m'a dit. ^ 
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SCENE IV. 

LEL IE,LEANDRE,M ASC AR ^LLB,• 
L E L I E. 

AH î bon , bon, le voila , venez- ça, cluea 
maudit. 

MASC ARILLE. 

Quov } 

^ ' L E L r E. 

Langue de ferpent fertile en impoftures i 
Vous ofcz fur Celie attacher vos morfurcs î 
Et luy calomnier la plus rare vertu , 
Qui puiffe foire éclat fous un fort abattu î 

MASCARILLE. 
Doucement ce difcours eft de mon induftric. 

, L E L I E. 
Non , non , point de clin d'oeil , & point de raille-; 
• rie • 

Je fuis aveugle à tout, fourd i quoy que ce foit ; 
îuft-ce mon ' propre ftere , il me la payeroit : 
Et fur ce que j'adore ofer porter le blafme , 
C*eft me faire une playe au plus tendre de Tame : 
Tous ces fignes font vains , quels difcours as-ttt 
faits ? 

MASCARILLE. 
Mon Dieu , ne cherchons point querelle , ou je 
m*en vais. 

L E L I E. 

Tu n'échapperas pas. 

MASCARILLE. 

Ahij. 
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L E L I E. 

Parle donc, confefTc. 

MAS CA R I L L E 
laiflez-moy , je vous dy que c-'cft un tour d*a-*» 
dreffe. 

L E L I E. 

Defpeche , qu*as-tu dit } vuidc entre nous ce 
point. 

M AS CAR IL LE. 
J*ay dit ce que j'ay dit , ne vous emportez point. 

L £ L I E fret tant l'épêe à la main. 
Ah ! je vous feray bien parler d'une autre forte. 

L E A N D R E Carrefiant 
Alte un peu , retenez Tardeur qui vous emporte. 

MASC ARI LL E 
Fût-il jamais au monde un efprit moins fenfé ! 

LELIE. 

"^Laiflez-moy contenter mon courage oJfFenfé, 

L E A N D R E. 
C'eft trop que de vouloir le battre en ma prejCèncc. 

LELIE. 

Quoy \ chaftier mes gens , n*eft pas en ma puit; 
fànce ? 

LEANDRE. 
Comment vos gens? 

MASCARI LLE. 

Encor l il va tout découvrir. 
LELIE. 

Quand j'aurois volonté de le battre à mourir, 
Hé bien ! c*eft mon valet. 

LEANDRE. 

C'eft maintenant le noftrc. 
LELIE. 

Le trait cft admirable î & comment donc le voftre \ 
Sans doute . • . 
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MASC ARIL L E 

Doucement. 

L E L I E. • 
Hem, que veux-tu conter j 

M A S C A R I L L E . 
Ah ! le double bourreau qui me va tout gafter ! 
Et qui ne comprend rien quelque figne qu'oo 
donne. 

L E L I E. 

Vous rêvez bien , Leandre , & me la baillez bonne. 

Il n'eft pas mon valet i 

LEANDRE. 

Pour quelque mal commis; 

Hors de voftre fervice il n'a pas elle mis î 

L E L I E. 

le ne fcay ce que c'cft. 

^ W ^ LEANDRE 

Et plein de violence 
Vous n'avez pas chargé fon dos avec outrance i 

^ L E L I E. 
Point du tout. Moy l'avoir chaffé , roué de coups > 
Vous vous mocquez de moy , Lcandrc , ou luy de 
vous. , „ 

mascarille. 

Pouffe , pouffe , bourreau , tu fais bien tes affaires. 

LEANDRE 
Donc les coups de bafton ne font qu'imaginaires î 

MASCARILLE. ^ 

11 ne fçait ce qu'il dit , fa memoii e . . . . 
' LEANDRE. 

Non , non. 

Tous ces /îîrnes pour toy ne difcnt rien de bon ; 
Ôuy , d'un \our délicat mon efprit te foupçonnc ; 
Mais , pour rinvcmion , va , je te la pardonne : ^ 
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C'cft bien aflez pour moy , qu'il m*ait defabufe , 
De voir par quels motifs tu m'avois imp'ofé , 
Et que m'eftant commis à ton zcle hypocrite , 
A fi bon compte encor je m'en fois trouvé quitte. 
Cecy doit s*appeller un avis au lefteur. 
Adieu, Lelie, adieu tres-humble fervitcur. 

M'AS CAR IL LE. 

Courage , mon garçon , tout heur nous accom- 
pagne , 

Mettons flâmberge au vent , & bravoure en cam- 
pagne , 

îaifons VoUhrim^ Vocctfeur â'innocens. 

LELIE. 
Il t*aVoit accufé de difcours médifans 
Contre . . . 

MA S CAR IL LE. 
Et vous ne pouviez fouffrir mon artifice ? 
Luy laifler (on erreur , qui vous rendoit fervice , 
Et par qui fon amour s*en eftoit prefque allé ? 
Non , il a l'efprit franc , & point drllîmulé : 
Enfin , chez (on Rival je m'ancre avec adxefle ; 
Cette fourbe en mes mains va mettre fa maiftrefle l 
Il me la fait manquer avec de faui rapports : 
Je veux de fon rival allentîr les tranfports , 
Mon Brave incontinent vient qui le defabufe , 
J'ay beau luy feire figne , & montrer que c'eft rufè : 
Point d'aHaire , il pourfuit fa pointe jufqu'au bout , 
Et n*eft point fatisfait qu'il n'ait découvert tout ; 
Grand & fublime effort d'une imaginât! ve , 
Qui ne le cède doinf à perfonne qui vive l 
C'ert une rare pièce l & digne fur ma foy , 
Qu'on en fafTe prefent au cabinet d'un Roy ! 

LELIE. 

Je ne m'cftonnc pas fi je romps tes attentes ; 
A moins d'eftre informé des chofes que tu tentes, 
Tome L E 
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J'en ferois encor cent de la forte : 

MASCARILLE. 

Tant pis. 

L E L I E. 

Au moins > pour t*emporter à de juftes dépits , 
Fay moy dans tes dcfleins entrer de quelque chofc; 
Mais que de leur$ reflbrts la porte me foit clofe , 
C*eft ce qui fait todjours que je fuis pris fans vert. 

MASCARILLE. 
Ha vaila tout le mal , c'eft cela qui nous pcrt^ 
Ma foy mon cher patron je vous le dis encore , 
Vous ne ferez jamais qu'une pauvre pccorç. 

L E L I E 
Puifque la cKofe eft faite , il n*y faut plus penfèr : 
Mon.rival en tout cas ne peut me traverfer. 
Et pourveu que tes foins en qui je me repofe . . • • 

MASCARILLE- 
Laiflbns-là ce difçours , & parlons d'autre chofe, 
|e ne m'appaife pas , non , fi facilement , 
^e fuis trop en colère ; il faut premièrement 
Me rendre un bon office » & nous verrons enfuitc. 
Si je dois de vos feux reprendre la conduite. 

L E L I E. 
S'il ne tient qu'à cela , je n'y refifte pas ; 
As-tu befoin , dis-moy , de mon fang , de mon bras } 

MASCARILLE. 
De quelle vifion fa cervelle eft frappée ! 
Vous ettes de l'humear de ces amis d'épe'e , 
Que l'on trouve toujours plus promts à dégainer , 
fu'à tirer un tefton , s'il faloit le donner. 

L E L 1 E. 

|ue puis-je donc pour toy ? 

MASCARILLE. 

C'eft que de voftre perc. 
Il faut abfolument appaifcr la colère. 
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Nous avons fait la paix. 

MASCARILLE. 

Ouy , mais non pas pour nous : 
Je l'ay fait ce matin mort pour l'amour de vous ; 
„ La vifion le choque , & de pareilles feintes 
Aux vieillards , comme luy , font de dures at-* 
teintes , 

„ Qui fur Peftat prochain de leur condition , 
„ Leur font faire à regret trifte reflexion. 
Le bon homme , tout vieux , chérit fort la lumière ; 
Et ne veut point de jeu delTus cette matière ; 
Il craint le pronoftic , & contre moy fâché , 
On m*a dit qu'en juftice il m'avoit recherché ; 
J'ay peur , fi le logis du Roy fait ma demeure , 
De m'y trouver fi bien dés le premier quart d'heure^ 
Que j'aye peine aufli d'en fortir par après. 
Contre moy dés long-temps on a force décrets ; 
Car enfin , la vertu n'cft jamais fans envie , 
Et dans ce maudit fiecle eft toujours pourfuivie. 
Allez donc le fléchir. 

L E L I E. 

Ouy, nous le fléchirons; 
Mais aufli tu promets .... 

MASCARILLE. 

Ah l mon Dieu , nous verrons. 
Ltlit fort. 

Ma foy , prenons haleine après tant de fatigues , 
CefTons pour quelque ten. >$ le cours de nos intri-t 
gues 

Et de nous tourmenter de mefme qu'un lutin : 
Leandre , pour nous nuire , eft hors de garde enfin , 
Et Celie arreftée avecque l'artifice . . . 
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SCENE V. 

ERGASTE, MASCARILLE. 
ERG AS TE. 

JE te chcrchois par tout pour te rendre un fcr»^ 
vice , . ^ * . 

Pour te donner avis d'un fecret important. 

MASCARILLE. 

Quoy donc ? 

■ ERGASTE. 

N'avons- nous point icy quelque écoutant } 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous (bmmes amis autant qu'on le peut eftre ^ 
Je fçay tous tes deileins , & Tamour de ton maiftre ; 
Songez à vous tantoft , Leandre fait party 
Pour enlever Celie , & j*cn fuis averty , 
Qu'il a mis ordre à tout , & qu'il fe perfuadc 
D'entrer chez Trufaldin par une mafcarade , 
Ayant fceu qu'en ce temps , aflez fouvent le (bir.,* 
jpes femmes du quartier en mafque l'alloient voir. 

MASC ARI LLE 
Ouy ! fuffit ; il n'eft pas au comble de fa joye , 
Je pourray bien tantoft luy fouffler cette proye , 
Et contre cet affaut je fçais un coup fourré , 
Par qui je veux qu'il foit de luy-mefme enferré : 
Il ne fçait pas les dons dont mt)n ame eft pourveuc , 
Adieu , nous boirons pinte à la première veu'e. 
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Ergafte fort. 
H faut , il faut tirer â nous ce que d'heureux 
Pourroit avoir en (by ce projet amoureux , 
Et par une furprife adroite , & non commune , 
Sans courir le danger en tenter la fortune. 
Si je vais me mafquer pour devancer fes pas ; 
Leandre. affeurément ne nous bravera pas ; 
Et là , premier que luy , lî nous faifons la prifc , 
Il aura fait pour nous les frais de Tentrepriie ; 
„ Puifque par fon deffein dé|a prefque éventé , 

Le foupçon tombera toujours de fon cofté , 
„ Et que nous , à couvert de toutes fcs pourfuitcs,'* 

De ce coup hazardeux ne craindrons point de 

foitcs ;: 

C'eft ne (c point commettre â faire de Péclar, 
Et tirer les marrons de la patte du chat : 
Allons donc nous mafquer avec quelques boni 
frères , 

Pour prévenir nos gens , il ne faut tarder gueres ; 

Je fçais où gift le lièvre , & me puis fans travail 

Fournir en un moment d'hommes , & d'attirail ; 
Croyez que je mets, bien mon adreffe en ufage : 
Si j'ay receu du Ciel des fourbes en partage , 

„ Je ne fuis point en rang de ces efprits mal nez-. 
Qui cachent les lalens que Dieu leur a donnez* 
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^ ^^^^^^^^^^^^ ^^^^^^^^ ^ ^ ^ 

SCENE VI. 



LELIE, ERGASTE. 

L E L I E. 



I 



\ 



L prétend Tcnlever avec fa mafcarade } 

ERGASTE. 
Il n*eft rien plus certain ; quelqu'un de (a brigade 
M'ayant de ce deffein ihrtruic , iàns m'arrefter , 
A Mafcarille alors j'ay couru tout cdnter , 
Qui s'en va , m'a-t-il dit , rompre cette partie 
Par une invention dcflus le champ baftie ; 
Et comme le vous ay rencontré par hazard , 
J'ay crû que je devois de tout vous faire part. 

LELIE. 
Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle : 
Va , je reconnoiftray ce fervicc fidelle ; 
Mon drôle afleurément leur jouera quelque trait, . 
Mais je veux de ma part féconder fon proiet : 
Il ne fera pas dit , qu'en un fait qui me touche , 
Je ne me fois non plus remué qu'une fouche ; 
Voicy l'heure , ils feront furpris à mon afpeâ: , 
Foin î que n*ay-je avec moy pris mon porte refpeft î 
Mais , vienne qui voudra contre noftre pcrfonne , 
J'ay deux bons piftolets , & mon épée eft bonne. 
Hola , quelqu'un , un mot. 
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SCENE VII. 

L E L I E , T R U F A L D I N* 
TRUFALDIN. 



Q 



U*eft-ce ? qui me vient voir } 
L E L I E. 
Fermez fbigneufcment voftre porte ce foir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoy ? 

L E L I E. 

Certaines gens font une mafcaradc ; 
Pour vous venir donner une fâcheufe aubade : 
Ils veulent enlever voftre Celle. 

TRUFALDIN- 

O Dieux ! 

L E L I E. 

Et , fans doute bien-toft , ils viaidront en ces lieux ; 
Demeurez , vous pourrez voir tout de la feneftre : 
Bt bien ? qu*avois-je dit ? les voyez-vous paroiftrc l 
Chut , je veux à vos yeux leur en faire l'affront , 
Nous allons voir beau jeu fi la corde ne rompt. 
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SCENE Via 

I^ELIB, TRUFALDIN. 
MASCARILLE, m^f^iué.. 

TRUFALDIN. 

O! Les plaifans robins qui penfent me fîu-^ 
prendre ! 

L E L I E. 

Mafques , où courez-vous ? le pourroit-on appféi^ 
dre î 

Trufaldin , ouvrez-leur pour jouer un moment ; 
Bon Dieu ! qu'elle eft joKe l & qu'elle a l*air 
mignon ! 

Et quoy ! vous murmurez ; mais, fans vous faire 
outrage , 

Peut-on lever le mafque , & voir voftre vifàge ? 

TRUFALDIN. 
Allez , fourbes méchans , retirez-vous d*icy, 
Canaille j & vous , Seigneur , bon foir , & grand 
mercy* 

. L E L I E. 

Mafcarille , eft-ce toy ? 

MASCARILLE. 

Nenny da , c'eft quelqu 'autre. 
L E L 1 E. 
Helas ! quelle furprife ! & quel fort eft le noftre î 
L'aurois-je deviné , n'ertant point averty 
Des fccrettes raifons qui t'avoieni travefty ! 
Mal - heureux que je fuis , d'avoir deflbus ce mafque , 
Efté fans y penfer te faire cette frafque î 
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11 me prcndroit envie , en mon juftc courroux , 
De me bactre moy-mefinc , & me donner cent 
coups. 

MASCARILLE. 

Adieu , fublime efprit , rare imaginativc. 

L E L I E. 
Las ! fi de ton fecours ta colère me prive , 
A quel Saint me voi3ray-je ? 

MASCARILLE. 

Au grand diable d'Enfer. 
L E L I E 

Ah fi ton cœur pour moy n'cft de bronze , ou 
de fer , 

Qu'encor un coup , du moins , mon imprudence ait 
grâce , 

S'il faut pour l'obtenir que tes genoux j'embraflc. 
Voy moy .... 

MASCARILLE. 

Tarare , allons camarades , allons. 
J*cntcnds venir des gens qui font fur nos talons, 

SCENE IX. 

L E A N D R E mafqué , é fa fmtt. 

L E A N D R E. 

S Ans bruit , ne faifons rien que de la bonne 
forte. 

TRUFALDIN. 
Quoy ! Mafqucs toute nuit aflîcgeront ma porte! 
Mcfiieurs , ne gagnez point de rhumes à plaifir , 
Tout cerveau qui le fait , efl certes de loifir. 
Têmi 1. G 
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Il cft un peu trop tard pour enlever Cclic , 
Dirpenfcz-l'cn ce foir , elle vous eu fupplie : 
La Belle eft dans le lit , & ne peut vous parler j 
J'en fuis fàcïxi j)Our vous : Mais pour vous rc-^ 
galcr 

Du foucy qui pour elle icy vous inquiettc , 
Elle vous âit prefcnt de <:cttc caffolettc. . 

L E A N D R E. 
Py , cela fent inauvais ; & je fuis tout gaftë ; 
Nous fbnuncs découverts , tirons de ce cofté. 

Fin du troijîimc j4^c. 
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ACTE IV 



SCENE PREMIERE. 

- ^ 

L E L I E , M A S C A R r L L E. 
MASCARIL L E. 

O u s voila fagoté d'une plaiûnte for- 
te. 

L E L I £• 
Tu ranimes par là mon cfperancc 
morte. 

MASCARILLE. 

Toujours de ma colère on me voit revenir ; 
J*ay beau jurer , pefter , je ne m'en puis tenir. 

L E L I E. 

Aufli , croy , C jamais je fuis dans la puiffance , 
Que tu feras content de ma reconnoilTance i 
Et que , cjuand je n'aurois qu'un feul morceau de 
pain .... 

MASCARILLE. 
Bafte , fongez à vous dans ce nouveau dcffein ; 
Au moins û Ton vous voit commettre une £bt* 
tife , 

Vous n'imputerez plus Terreur à la furprife ; 
Voftre rôlle en ce jeu par coeur doit eitrc fceu. 

G i, 
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L E L I E. 

Mais conuTiCnt Trufaldin chez luy t'a-t-il reccu ? 

MASCARILLE. 
D'un zele fimulé j'ay bridé le bon fire ; 
Avec empreflement je fuis venu luy dire , 
S'il ne fongeoit à luy , que l'on le furprendroît , 
Que l'on couchoit en joue , & de plus d'un endroit 
Celle dont il a veu , qu'une lettre en avance 
Avoit fi faulTement divlilgué la naiflance ; . 
Qu'on avoit bien voulu m'y mefler quelque peu , 
Mais que j'avois tiré mon épingle du jeu : 
Et que, touché d'ardeur pour ce qui le regarde , 
Je venois l'avertir de fe donner de garde. 
De là , moralifant , j'ay fait de grands difcours , 
Sur les fouibes qu'on voit icy-bas tous les jours ; 
Que , pour moy , las du monde , & de fa vie infâme j 
Je voulois travailler au falut de mon ame , 
A m'éloigncr du trouble , & pouvoir longuement 
Prés de quelque honnefte-homme eftre paifiblement : 
Que s'il le trouvoit bon, je n'auroi.<; d'autre envie , 
Que de paffer chez-luy le refte de ma vie ; 
Et que mefme à tel poinft il m'avoit fceu ravir , 
Que fans luy demander gages pour le fervir , 
Je mettrois en fes mains , que je tenois certaines , 
Quelque bien de mon pere, & le fruit de mes peines 
Dont , avenant que Dieu de ce monde m'oftaft, 
J'entendois tout de bon que luy fcul heritaft. 
C'eftoit le vray moyen d'acquérir fa tendreffe , 
Et , comme pour refoudre avec voftre maiftiefTc, 
Des biais qu'on doit prendre à terrnmer vos vœux. 
Je voulois en fecret vous aboucher tous deux ; 
Luy-mefme a fceu m 'ouvrir une voye alTez belle , 
De pouvoir hautement vous, loger avec elle , 
Venant m'entretenir d'un fils privé du jour , 
Dont cette nuit en fonge il a veu le retour ; 
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A et propos , voicy Thiftoire qu'il m'a dite , 
Et fur qui j'ay tantoft noftre fourbe conftruite. 

L E L I E. 

C*eft aflez , je fçais tout : tu me Tas dit deux fois. 

MASCARILLE. 
Ouy , ouy , mais quand j*aurois paffé jufques à trois , 
Peut-eftre encor qu'avec toute fa fuffifance , 
Voftre elprit manquera dans quelque circonftancc. 

L E L I E. 
Mais à tant diiferer je me fais de l'effort. 

MASCARILLE. 
Ail î de peur de tomber , ne courons pas fi fort. 
Voyez-vous ? vous avez la caboche un peu dure : 
Rendez-vous affermi deflus cette avanturc. 
Autrefois Trufaldin de Naples eft forty , 
Et s'appelloit alors Zanobio Ruberty : 
Un parti qui caufa quelque émeute civile, 
Dont il fut feulement foupçonné dans (a ville , 
( De fait , il n'eftpas homme à troubler un Eftat ) 
L'obligea d'en fortir une nuit fans éclat. 
Une fille fort jeune , & fa femme laifTécs , 
A quelque temps- de là fe trouvant trépaffées ; 
Il en eut la nouvelle , & dans ce grand ennuy , 
Voulant dans quelque Ville emmener avec luy , 
Outre fes biens , Tefpoir qui reftoit de fa race , 
Un ficn fils Ecolier , qui fe nommoit Horace ; 
Il écrit à Bologne , oii pour mieux eftre inftruit , 
Un certain maiftre Albert jeune l'avoit conduit ; 
Mais pour fe joindre tous, le rendez-vous qu'il donne, 
Durant deux ans entiers ne luy fit voir personne : 
Si bien que les jugeant morts après ce temps-là , 
Il vint en cette ville , & prit le nom qu'il a : 
Sans que de cet Albert , ny de ce fils Horace, 
Douze ans ayent découvert jamais la moindre trace. 
Voila l'hiftoire en gros , redite feulement , 
Afin de vous fervir icy de fondement. 

C 11) 
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Maintenant , vous ferez un Marchand dMrmcnîe , 
Qni les aurez veu fains Tun Se l'autre en Turquie. 
Si j'ay plûtoft qu'aucun , un tel moyen trouvé. 
Pour les reflufciter fur ce qu'il a rêvé ; 
C'efl: qu'en fait d'avanture , il eft très- ordinaire. 
De voir gens pris fur mer par quelque Turc Corfaire^ 
•a' Puis eftre à leur famille à poinft-nommé rendus , 
I» Après quinze ou vingt ans qu'on les a crû perdus. 
^ Pour moy , j'ay veu déjà cent contes de la forte, 
w Sans nous alambiquer,fervons nous-en,qu'imporlcî 
Vous leur aurez ouy leur difgracc conter , 
Et leur aurez fourni dequoy fe racheter ; 
Mais que parti plûtoft , pour chofe neceflairc, 
Horace vous chargea de voir icy fon pere , 
Dont il a fceu le fort , Se chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu'ils y (oient arrivez j 
Je vous ay fait tantoft des leçons eftenducs, 

L E L I E. 

Ces répétitions ne font que fuperflucs. 
Dés l'abord mon cfprit a compris tout le fait. 

MASC ARIL LE. 
Je m'en vais là-dedans donner le premier trait. 

L E L I E. 
Ecoute Mafcarille > un feul poinâ: me chagrine^ 
5*il alloit de fon fils me demander la mine } 

MASCARILLE. 
Belle difficulté î devez-vous pas fçavoîr 
Qu'il eftoit fort petit alors qu'il l'a pû voir: 
Et puis , outre cela , le temps Se l'efclavage , 
Pourroicnt-ils pas âv^oir changé tout fon vi(àgc ^ 

L E L I E. 

Il eft vray ; mais dy-moy , s'il connoift qu'il m'a 

veu , 
Que faire? 
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MASCARILLE. 

De mémoire eftes-vous dcpourvcu } 
Kous avons dit tantaft , qu'outre que voftrc 
image 

N*avoit dans fon efprit pd faire qu^un paflpige ^ 
Pour ne vous avoir veu que durant un moment , 
Et le poil & rhabit déguifoient grandement. 

L E L I E. 

Fort bien : mais , à propos , cet endroit de Tur- 
quie ? 



- • • • 



MASCARILLE. 
Tout , vous dis-je , eft égal , Turquie , ou Barbarie, 

L E L I E. 

Mais , le nom de la Ville od j'auray pû les voir ? 

MASCARILLE. 

Thunis. Il me tiendra , je croy jufques au foir : 

La répétition , dit-il , eft inutile , 

Et j'ay déjà nommé douze fois cette ville. 

L E L I E. 

Va , va-t*cn commencer , il ne me faut plus rien. 

MASCARILLE. 

Au moins , foyez prudent , & vous conduifez bien ; 
Ne donnez point icy de Timaginativc. 

L E L I E. 

Laiflè-moy gouverner : que ton ame eft crain- 
tive !^ 

MASCARILLE. 
Horace dans Bologne Ecolier ; Trufaldin 
Zanobio Ruberty , dans Naples Citadin ; 

G iiij 
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Le Précepteur Albert .... 

L E L I E. 

Ah ! c'eft me faire honte 
Que de me tant prefcher ; fuis-je un fot à toa 
comptei 

MASCARILLE. 

Non pas du tout j mais bien quelque chofe appro- 
chant. 

L E L I E feul. 

Quand il m*eft inutile , il fait le chien couchant , 
Mais , parce qu'il fent bien le fecours qu'il me 
donne , 

Sa familiarité jufques-là s'abandonne. 
Je vais eftre de prés éclairé des beaux yeux , 
Dont la force m'impofe un joug (i précieux ; 
Je m'en vais (ans obftaclc , avec des traits de 
flâme , 

Peindre a cette beauté les tourmens de mon ame , 
Je fçauray quel arreft je doy . . • mais les voicy. 
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SCENE IL 

. TRUFALDIN , LELIE , MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois beny , jutte Ciel ! de mon fort adoucy. 
MASCARILLE. 
C'eft à vous de rêver , & de faire des (bnges , 
Puis qu'en vous , il cft faux que fonges font mca- 
fbnges. 

TRUFALDIN. 

Truelle grâce , quels biens , vous rendray-jc Sci- 
f gneur ? 

Vous , que je dois nommer l'Ange de mon bonheur» 

LELIE 

Ce font foins fuperflus , & je vous en difpenfc. 

TRUFALDIN. 
ï'ay , je ne fçay pas od , vu quelque reffcmblance 
De cet Arménien. 

MASCARILLE. " 

C'cft ce que je difbis^j 
Mais on voit des rapports admirables par fois. 
i' TRUFALDIN. 
Vous avez veu ce fils où mon efpoir fc fonde î 

LELIE. 

Ouy, Seigneur Trufaldin , le plus gaillard du 
monde. 

TRUFALDIN. 
Il vous a dit fa vie , & parlé fort de moy î 

LELIE. 
Plus de dix mille fois. 
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MASC ARILLE. 

Quelque peu moins, jc croy. 
L E L I E 

II vous a dépeint tel que jc vous voy paroiftrc , 
Le vifagc , le port .... 

TRUFALDIN. 

Cela pourroît-il cftrcî 
Si lors qu*il m*a pu voir il n'avoit que fept ans } 
Et fi fon Précepteur , mefme depuis ce temps , 
Auroit peine à pouvoir connoiftre mon vifage } 

MASCARILLE. 
Le Tang, bien autrement, confcrve cette image; 
Par des traits fi profonds , ce portrait cft tracé , 

Qye mon pere 

TRUFALDIN. 

Suffit. Oïl Tavcz-vous 
L E L 1 E. 
£n Turquie, â Thurin. 

TRUFALDIN. 

Thurin ? mais cette Ville 
Eft, je penfc, en Pied mont. 

MASCARILLE. 

O l cerveau mal-habile I 
Vous ne I*entende^-pas , il veut dire Thunis , 
Et c'eft en effet là qu'il laiffa voftre fils : 
Mais les Arméniens ont tous par habitude , 
Certain vice de langue à nous autres fort rude ; 
C*cft que dans tous les mots , ils changent nis en 
rin , 

Et pour dire Thunis , ils prononcent Thurin. 

TRUFALDIN. 
Il faloit, pour l'entendre, avoir cette lumière. 
Quel moyen vous dit-il , de rencontrer fon pcrc } 

MASCARILLE. 
Voyez s'il répondra. Je repaflbis un peu 
Quelque leçon d'cfcrimc ; autrefois en ce jeu 
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-Il n'eftoît point d'adrefle à moa adrefle ^galc , 
Et j*ay battu le fer en mainte & mainte falLc. 

TRUFALDIN. 
Ce n'eft pas maintenant ce que je veux fçavoir* 
Quel autre nom dit-il que je devois avoir } 

M ASC A RIjLL E. 
Ah ! Seigneur Zanobio Ruberty , quelle joyc 
Eft celle maintenant que le Ciel vous envoyé ? 

L E L I E. 

l C'eft la voftre vray nom , & l'autre eft emprunté. 

TRUFALDIN. 
r Mais , où vous a-t-il dit qu*il receut la clarté ? 
' MASCARILLE. 
; .Naples eft un féjour qui paroift agréable : 

Mais , pour vous , ce doit eftre un lieu fort haïf- 
^ fable. 

, TRUFALDIN- 

f Ne peux-tu fans parler , foufFrir noftrc difcours ! 

L E L 1 E. f 
Dans Naples fon deftin a commencé fon cours. 

TRUFALDIN. 
Où Tenvoyay-je jeune ? & (bus quelle conduite ! 

MASCARILLE. 
Ce pauvre maiftre Albert a beaucoup de mérite ^ 
D*avoir depuis Bologne accompagné ce fils ^ 
Qu'à fa difcretion vos foins avoient commis. 

TRUFALDIN. 

Ah ! 

MASCARILLE tas. 
Nous fommes perdus > fi cet entretien dure. 
TRUFALDIN. 
Je voudrois bien fçavoir de vous leur avanture ; 
Sur quel vaifleau le fort qui m*a fccu travail 
1er . . . . 

MASCARILLE. 
Je ne fçay ce que c'eft , je ne fay que baailler ; 
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Mais , Seigneur Trufaldin , fongez-vous que pcut4 
cftre , 

Ce Monfieur TErtranger a befoin de repaiftre } 
Et qu'il eft tard auflî ? 

L E L I E. 

Pour moy , point de rcpaf . 
MASCARILLE. 
Ah ! vous avez plus faim que vous ne penfcz par» 

TRUFALDIN. 

Entrez donc. 

L E L I E. 

Apr^s vous. 
U ASC AKiL LE àTrufaldin. ' 

Monfieur , en Atmcnie^ 
Les maiftres du logis font fans cérémonie. 

A Lelie, 
Pauvre efprir ! *pas deux mots ! 

LELIE. 

D'abord il m'a fiirpris. 
Mais n*apprelicnde plus , je reprends mes efprits , 
Et m'en vais débiter avecque hardieflc .... 

MASCARILLE- 
Voicy noftre rivai qui ne fçait pas la pièce. 

♦ 

SCE NE IlL 

LEANDRE, ANSELME. 
ANSELME. 

ARrcftez-vous , Leandrc , & fouffrez un dif- 
çours , 

Qui cherche le repos , & l'honneur de vos jours : 
Je ne vous parle point en pere de ma fille , 
En homme interefle pour ma propre famille ; 
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Mais comme voftrc pcrc ^mu pour voftrc bien , 
Sans vouloir vous flater , & vous déguifer rien ; 
Bref, comme je voudrois, d'une ame franche & pure 
Que Ton fift à mon fang . en pareille avanture. 
Sçavez-vous de quel œil chacun voit cet amour , 
Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour ? 
A combien de difcours , & de traits de riféc , 
Voftre entreprife d'hier eft par tout expoféc } 
Qiiel jugement on fait du choix capricieux , 
Qui pour femme , dit-on , vous defigne en ccf 
lieux , 

Un rebut de l'Egypte, une fille coureufe , 

De qui le noble employ n'eft qu'un meftier de 

gueufe ? ^ 
J'en ay rougy pour vous , encor plus que pour 

moy , 

Qui me trouve compris dans l'éclat que je voy. 
Moy , dis-je , dont la fille à vos ardeurs promifc , 
Ne peut fans quelque affront fouffiir qu'on la me-; 
prife. 

Ah l Leandre , fortez de cet abaiflcment : 
Ouvrez un peu les yeux fur voftre aveuglement , 
Si noftre efprit n'eft pas fage à toutes les heures, 
Les plus courtes erreurs tbnt toujours les mcil-; 
leures. 

Quand on ne prend en dot que la feule beauté ^ 
Le remords eft bien prés de la fblemnité ; 
Et la plus belle femme a tres-peu de défenfè , 
Contre cette tiédeur qui fuit la jouïflance : 
Je vous le dis encor ces bo'uillans mouvemens , 
Ces ardeurs de jeune fTe , Ôc ces emportemens , 
Nous font trouver d'abord quelques nuits agrca^ 
bles : 

Mais ces félicitez ne font guercs durables , 

Et noftre paffion allentifTant fon coûts , 

Apres ces bonnes nuits doauenc de mauvais jouri. 
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De là viennent les foins , les foucis , les mifcrcs , 
Les fils des-heritc2 par le courroux des percs. 

LEANDRE. 
Dans tout voftre difcours , je n'ay rien écouté. 
Que mon efprit déjà ne m*ait reprefenté. 
Je fçay combien je dois à cet honneur infigne , 
Que vous me voulez faire , & dont je fuis indigne : 
Et vois, malgré TefFort dont je fuis combattu. 
Ce que vaut voftre fille , & quelle eft fa vertu : 

AufE veux- je tafcher ... 

ANSELME. 

On ouvre cette porte , 
Ketirons-nous plus loin , de crainte qu'il n'ca 
forte 

Quelque fecret foifon dont vous feriez furpris. 

SCENE IV. 

lelib, ma'scarillb. 
mascarille. 

Blen-toft de noftre fourbe on verra le drbtis ^ 
Si vous continuez des fotiifes fi grandes. 

L E L I E. 

Dois-je éternellement ouïr tes réprimandes? 
Dequoy te peux-tu plaindre ï ay-je pas réufîî 
En tout ce que j'ay dit depuis ... 

MASCARILLE. 

Couflî , couffi : 
T(5moin les Turcs par vous appeliez hérétiques , 
Et que vous affuicz , pai fcrraeus autcnciques , 
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Adorer pour leurs Dieux la Lune & le Soleil. 
Paffe : ce qui me donne un dëpit nompareil , 
w C*eft qu'icy voftre amour étrangement s'oublie^ 
•3 Prés de Celie , il eft ainfi que la bouillie , 
» Qui par un trop grand feu s'enfle , croift juC» 
qa*aux bords, 

Et de tous les coftcz fe répand au dehors ; 

L E L I E. 
Pourroit-on fe forcer a plus de retenue ? 
Je ne Tay prefque point encore entreienuif. 

MASCARILLE. 
Ouy , mais ce n'eft pas tout que de ne parler pas , 
far vos geftes , durant un moment de repas , 
Vous avez aux foupçons donné plus de matière , 
Que d'autres ne feroient dans une année entière. 

L Ë L I E. 
Et comment donc ? 

MASCARILLE. 

Comment ? chacun a pû le voir. 
A table , ou Trufaldin Toblige de fe feoir. 
Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux fur 
clic , 

Rouge , tout interdit , joiiant de la prunelle , 
Sans prendre jamais garde â ce qu'on vous fer voit. 
Vous n'aviez point de foif qu'alors qu'elle bcu- 
voit ; 

Et dans fes propres mains vous faififlant du verre. 
Sans le vouloir rinfer , fans rien jetter à terre , 
Vous beuviez fur fon refte , & montriez d'aflfefter 
Le cofté qu'a fa bouche elle avoit fccu porter. 
Sur les morceaux touchez de fa main délicate , 
Ou mordus de fes dents , vous eftendiez la patte 
Plus brufqucment qu'un chat deffus une fouris , 
Et les avaliez tout ainfi que pois gris. 
Puis , outre tout cela , vous faificz fous la table ^ 
Un bruit , un triquetrac de pieds infuppoitablc ^ 
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Dont Tnifaldin heurté de deux coups trop prcf-i 

A puni par deux fois, deux chiens tres-innoccns , 
Qui , s'ils euffcnt ofé , vous euffenc fait querelle : 
Et puis après cela voftre conduite eft belle ? 
■i Pour moy , j*cn ay fouffert la geGie fur mon corps • 
Malgré le froid , je fuë encor de mes efforts ; 
Attaché deflus vous , comme un joueur de boule , 
Après le mouvement de la fienne qui roule , 
Je pcnfois retenir toutes vos aûions , 
En faifant de mon corps mille contorfions. 

L E L I E. 

Mon Dieu I qu'il, t'eft aifé de condamner des chofes^ 
Dont tu ne reflens point les agréables caufes 1 
Je veux bien néanmoins , pour te plaire une fois , 
Faire force à l'amour qui m'impofe des loix : 
Déformais. ... 

SCENE V. 

LELIE , MASCARILLE , TRUFALDIN. 
MASCARILLE. 

N Ous parlions des fortunes d* Horace.' 
TRUFALDIN. 
Ç'eft bien fait. Cependant me fcrez-vous la gracô 
Que je puiffc luy dire un feul mot en fecrct > 

LELIE. 
Il faudroit autrement eftre fort indifcrct. 

TRUFALDIN. 
Ecoute , fcais-tu bien ce que je viens de faire ? 

MASCARILLE. 
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MASCARILLE. 

Non : mais fi vous voulez je ne tarderay guère, 
Sâus doute , â le fçavoir. 

T R U F A L D I N. 

D*uii chefne grand Se fort, 
Dont prés de deux cens ans ont fait déjà le fort , 
Je viens de détacher une branche admirable , 
Choific exprcffément , de grofleur raifonnable , 
Dont j'ay fait fur le champ avec beaucoup d'ardeur , 
Un bafton à peu prés . . . ouy , de cette grandeur ^ 

// montre fon bras. 
Moins gros par l'un des bouts ; mais plus que trente 
. . gaules , 

Propre , comme je penfe , à roffçr les épaules : 
Car il eft bien en main , vert , noiieux & maflîf. 

MASCARILLE. 
Mais , pour qui , je vous prie , un tel preparatif î 

T R U F A L D I N. 
Pour toy premièrement , puis pour ce bon Apoftrc , 
Qui veut m'en donner d'une , & .m'en jouer d'une 
autre j 

Pour cet Arménien , ce Marchand déguifé , 
Introduit fous l'appas d'un conte fuppofé. 

MASCARILLE. 
Quoy ! vous ne croyez pas ? 

TRUEALDIN. 

Ne cherche point d'excufe l 
Luy-mefrne heareufement a découvert fa rufe, 
En difant à Celie , en luy ferrant la main , 
Que pour elle il venoit fous ce prétexte vain. 
Il n'a pas apperceu Jeannette ma fillole , 
Laquelle a tout ouy parole pour parole ; 
Et je ne douce point , quoiqu'il n'en ait rien dît^ 
Que tu ne fois de tout le complice maudit. 
Tome L H 
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' MASCARILLE. 
Ah ! vous me faites tort. S'il faut qu'on vous affronte^ 
Croyez qu'il m*a trompé le premier à ce conte. 

T R U F A L D 1 N. 
Veux-tu me faire voir que tu dis vérité ? 
Qu'à le chafler , mon bras foit du tien afiîfté ; 
Donnons-en à ce fourbe , & du long , & du large ^ 
Et de tout crime après mon efprit te décharge, 

M /\ S C A R I L L E. 
Ouy-da , très- volontiers , je l'époufteray bien. » 
Et par là vous verrez que je n'y trempe en rien. 
Ah ! vous ferez roffé , Monficur de l'Arménie. 
,Qui toujours gaftez tout. 

SCENE VI. 

LELIE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 

T R U F A L D I N. 

heurté à h porte» 

N mot je vous lupplie. 
Donc , Monficur l'importeur , vousofez aufourd'huy 
Dupper un honneftc homme , & vous jouer de luy \ 

MASCARILLE,/ 
Feindre avoir veu fon fils en une autre contrée 
Pour vous donner chez luy plusaifément entrée l 

T R U F A L D I N ^/ir Lelie. 
Vuidons j vuidons fur l'heure. 

LELIE. 

* Ah coquin l 

U ASC AKlllE leâat auj/t. 



u 



Que les fourbes. 



C'cft ainfi. 
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L E L I E. 

Bourreau ! 
MASCARILLE. ' 

Sont ajuftez icy. 

Garde-moy bien cela. 

L E L I E. 
Qupy donc ? je ferois homme . . . • 
MASCARILLE. 
Tirez , tirez , vous dis-je , ou bien je vous affomme. 

TRUFALDIN. 
Voila qui me plaift fort ; rentre , je fuis content. 

L E L I E. 
A moy ! par un valet cet affront éclatant ! 
L*auroit-on pû prévoir Taâiion de ce traiftre. 
Qui vient infolemment de mal- traiter (on maiftrc } 

MASCARILLE. 
A la fenelire de Trufdldin. 
Peut-on vous demander comme va voftre dos } 

L E L I E. 
Quoy ! tu m*ofes encor tenir ûn tel propos î 

MASCARILLE. 
Voila , voila que c'eft , de ne voir pas Jeannette , 
Et d'avoir en tout temps une langue indifcrette : 
Mais pour cette fois-cy , je .n*ay point de courroux } 
Je ceiTe d'éclater , de pcfter contre- vous ; 
Quoique de l'adlion l'imprudence foit hau"te , 
Ma main fur voftre efchmea lavé voftre faute. 

L E L I E. 
Ah ! je me vengeray de ce trait déloyal. 

MASCAHILLE. 
Vous vous eftes caufé vous-mefme tout le mal* 

L E L I S. 

Moy l 

MASCARILLE. 

Si vous n*eftiez pas une cervelle folle , 
uand vous avez parlé n'aguere à voftre idole , 

H i j 
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Vous auriez apperccu Jeannette fur vos pas. 
Dont l'oreille fubtile a découvert le cas. 

L E L 1 E. 
On auroit pu furprendre un mot dit à Celie i 

MASCARILLE. 
Et d'où doncqucs viendroit cette prompte fortie t 
Ouy , vous n'eftes dehors que par volbe caquet : 
Te ne fçay fi fouvent vous jouez au picquet ; 
Mais au moins , faites-vous des écarts admirables. 

' L E L 1 E 

O ! le plus malheureux de tous les miferables t • \ 
Mais encore , pourquoy me voir chaflé par toy t ij 

MASCARILLE 
Je ne fis jamais mieux que d'en prendre l'employ ; 
Pat là , j'empefche au moins que de cet artifice , 
le ne fois foupçonné d'eftre authcur ,ou complice. 

^ L E L I E 
Tu devois donc pour toy , frapper plus doucement. 

MASCARILLE. 
Quelque fot , Trufaldin lorgnoit exaftement. 
fit puis je vous diray , fous ce prétexte utile , 
Je n'eftois point fâché d'évaporer ma bite : 
Enfin la chofe eft faite., & fi )'ay voftre foy , 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger fur moy.. 
Soit , ou dirf ftcment , ou par quclqu'autre voye , 
Les coups fur voftre rable alTcnez avec joye , 
le vous'pi omets aidé par le pofte où je luis, 
De contenier vos vœux avant «ju'il foit deiix 



nuits. 



L E L I E. 

Quoique ton traitement ait eu trop de rudefle , 
Qu'elt-cc que dclTus moy ne peut cette promcfTe î 

MASCARILLE. , 

Vous le prometiez-donc ? 

L E L I E. 

Ouy , je te le promets. . 
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MASCARILLE. 

Gc n^eft pas encor tout , promettez que jamais 
Vous ne vous méfierez dans quoy que j'entreprenne; 

L E L I E. 

Soit. 

MASCARILLE. 
si vous y manquez , voftre fièvre quartainc. 

L E L I E. 
Mais tiens moy donc parole , & (bnge à mon repos. 

MASCARILLE. 
Allez quitter Thabit , & graifler voftre dof. 

L E L 1 E. 
Faut-il que le malheur qui me fuit à la trace , 
Me faffc voir toujours diA^race fur difgrace î 

MASCARILLE 
Quoy î vous n'eftes pas loin } fortez vifted'icy 
Mais , fur tout , gardez - vous de prendre aucua 
fbucy ; 

Puis que je fais pour vous , que cela vôus fuffifc , 
N'aidez point mon projet de la moindre cntre- 
prife 

Demeurez en repos. 

L E L I E. . 

Ouy , va , je m'y tiendray. 
MASCARILLE. 
Il faut voir maintenant quel biais je prendray. 
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SCENE VIL 

ERGASTE, MASCARILLE. 

B R G A S T E. 

MAfcarillc y je viens te dire une nouvelle , 
Quii donne â tes deffcins une atteinte cruelle : 
A l'heure que je parle > un jeune Egyptien , 
Qui n*eft pas noir , pourtant , & fent aflcz fon bien > 
Arrive accompagné d'une vieille fort have , 
Et vient chez Trufaldin racheter cette efclavc 
Que vous vouliez. Pour elle , il paroift fort zelc. 

MASCARILLE. 
Sans doute , c'eft Tamant dont Celie a parlé. 
Fut-il jamais deftin plus brouillé que le noftrei 
Sortant d'un embarras , nous entrons dans un autre.; 
En vain nous apprenons que Leandre eft au point 
De quitter la partie , & ne nous troubler point ; 
Que fon pere arrivé contre toute efperance , 
Du cofté d'Hypolite emporte la balance ; 
Qu'il a tout fait changer par fon autorité , 
Et va dés aujourd'huy conclure le traité ; 
J-ors qu'un rival s'éloigne , un autre plus funeflre 
S'en vient, nous enlever tout l'efpoir qui nous reftc r 
Toutefois , par un trait merveilleux de mon art , 
Je croy que je pourray retarder leur départ , 
Et me donner le temps qui fera neceflaire , 
Pour tacher de finir cette fameufe affaire. 
11 s'elt fait un grand vol , par qui , ' 'on n'en fçaiî 
rien , 

Eux autres rarement paffent pour gens de bien , 
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Je veux adroitement fur un foupçon frivole , 
Faire pour quelques jours empriifonner ce drôle : 
^ Je fçay des Officiers de jurtice altérez , 
9> Qui font pour de tels coups de vrais délibérez 
» DelTus l'avide efpoir de quelque paraguante , 
M II n'eft rien que leur art aveuglément ne tente ^ 
99 Et du plus innocent , toujours à leur profit 
^ La bource eft criminelle , & paye foi^ déliç* 



Fin du quatrième AElc. 

^1 
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SCENE PREMIERE. 

MASCARILLE, ERGASTE. 
MASCARILLE. 

H chien î ah double chien ! mâtine 
de cervelle , 

Ta peifecuiion fera- 1- elle éternelle ) 

ERGASTE. 
Par les foins vigilans de l'Exempt balafré, 
Ton affaire alloir bien , le drôle cftoit cofrc , 
Si ton Maiibe au moment ne fuft venu luy-» 
même , 

En vrav defcfperé rompre ton ftratagême : 
Je ne (ç.iurois (buf&ir , a-t- il dit hautement , 
Qu'un honnefte homme foit traîné hontcufc- 
ment , 

J*en répons (ur (a mine , & je le camionne : 
Et comme on lefiftoit à lâcher fa pf^rfonne, 
D'abord il a chargé fi bien fur les recorps, 
Qui Ibnt gens d'ordinaire à craindre pour leurs 
corps , 

QVà l'heure que je parle ils font encore en fuite , 
Et penfent tous avoir un Lclic à leur fuite, 

MASCARILLE, 
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MASCARILLE. 
le traître ne fçait pas que cet Egyptien 
Eft déjà là dedans pour luy ravir fon bien. 

E R G A S T E. 
Adieu , certaine affaire à te quitter m'oblige. 

MASCARILLE. 
Ouy , je fuis ftupefait de ce dernier prodige : 
On diroit , & pour moy , j'en fuis perfuadé , 
Que ce démon brouillon , dont il eft poffcdc , 
Se plaife à me braver , & me Taille conduire 
Par tout oi\ fa prefence eft capable de nuire. 
Pourtant , je veux pourfuivre , & malgré tous ces 
coups , 

Voir qui Temportera de ce diable , ou de nous : 
Celle eft quelque peu de noftre intelligence , 
Et ne voit fon départ qu'avecque répugnance ; 
Je tâche à profiter de cette occafion : 
Mais ils viennent ; fongeons à Texecucion. 
Cette maifon meublée eft en ma bien-féance , 
Je puis en difpofer avec grande licence ; 
Si le fort nous en dit , tout fera bien réglé , 
Nul que moy ne s'y tient , & j'en garde la clé. 
O ! Dieu , qu'en peu de temps on a vu d'avantures ! 
Et qu'un fourbe eft contraint de prendre de fi- 
gures i 
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SCENE II. 

GELIE, ANDRE S. 
A N D R E S. 

VOus le fçavez , Celic , il n'eft rien que mon 
cœur 

N*âit fait pour vous prouver l*exccz de fon ar- 
deur. 

Chcz^ les Vénitiens , dés un affez jeune âge , 

La guerre en quelcjue eftime avoit mis mon cou-^ 

Et j'y pouvois un jour , fans trop croire de moy , 
Prétendre en les fcrvant , un honorable employ : 
Lorsqu'on me vit pour vous oublier toute chofe. 
Et que le prompt effet d'une metamorphofe , 
Qui fuivit de mon cœur le foudain changement, 
Parmi vos compagnons , fçeut ranger voftrc Amant, 
Sans que mille accidens , ny voftre indifïèrencc ^ 
Ayent pu me détacher de ma perfeverance. 
Depuis , par un hazard , d'avec vous feparé , 
Pour beaucoup plus de temps que je n'eufle auguré , 
Je n'ay pour vous rejoindre épargné temps ny peine. 
Enfin , ayant trouvé la vieille Egyptienne , 
Et plein d'impatience , apprenant voftre fort , 
Que pour certain argent qui leur importoit fort , 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage , 
Vous aviez en ces lieux efté mife en oftage : 
J'accours vifte y brifcr ces chaînes d'intercft , 
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plaift* 
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Cependant on vous voit une morne triftelTc , 

Alors que dans vos yeux doit briller rallcgreffe : 

Si pour vous la retraite avoit quelques appas , 

Vcnifè , du butin fait parmi les combats , 

Me garde pour tous deux , dequoy pouvoir y vivre ; 

Que fi comme devant il vous faut encor fuivrc, 

J*y confens , & mon cœur n'ambitionnera 

Que d'eftre auprès de vous tout ce qu'il vous plaira, 

C E L I E. 
Voftrc zele pour moy , vifiblement éclate , 
Pour en paroiftre trifte , il faudroit eftre ingrate : 
Et mon vifage auflî par fon émotion , 
N'explique point mon cœur en cette occafion. 
Une douleur de telle y peint fa violence , 
Et , fi j'avois fiir vous quelque peu de puilTancc 
Noftrc voyage, au moins , pour trois ou quatre 

jours , / 
Attcndroit que ce mal euft pris un autre cours. 

A N D R E S. 
Autant que vous voudrez , faites qu'il fe dilFere , 
Toutes mes volontez ne butent qu'à vous plaire : 
Cherchons une maifon à vous mettre en repos , 
L'écriteau que voicy s'of&c tout à propos. 
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SCENE IIL 

MASCARILLE, LELIE, ANDRE5. 

A N D R E S. 

SEigncur SuiiGfc , cftes - vous de ce logîs le 
maiftre ? 

MASCARILLE. 

Mo Y , pour ferfir à fous. 

A N D R E S. 

Pourrons-nous y bien cftrc , 
MASCARILLE. 
Ouy, moy pour d'écrancher chappon champre garni-^ 
Mas clie non point locher te gcnc te méchant vy. 

AN D R ES. 
Je croy voftre maifon franche de tout ombrage. 

MASCARILLE. 
Fou nouveau dant fti fil , moy foir à la fiflagc. 

AN DR ES. 

Ouy. 

MASCARILLE. 

La matame eft-il mariage al Monficur ï 
A N D R E S. 

~ MASCARILLE. 
S'il eftre fon famé , ou s'il eftrc fbn fœur ! 
A N D R E S. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon foy , pien choly : finir pour marcharnicc 
Ou bien pour tcmanter à la palais choufticc î 



Quoy ? 
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le proccz il fault rien , il coufter tant tarcKant , 
La procurair larron , la focat pien mefchant. 

AN D R E S. 
Ce n*eft pas pour cela. 

MASCARILLE. 

Fous tonc mener fti fille , 
Pour fenir pourmener , & recarter la file \ 

AN DR ES. 
Il n*împorte : Je fuis à vous dans un moment. 
Je vay faire venir la vieille promptement ^ 
Gontremander auflî noftre voiture preftc. 

MASCARILLE. 
Ly ne porte pas pien ? 

A N D R E S 

Elle a mal à la teftc. 

MASCARILLE. 
Moy , chavoir de pon fia , & de fromage pon. 
Entre fous , entre fous , dans mon petit maifon. 

SCENE IV- 

LELIE, ANDRES. 

t E L I E fenl 

QUel que foit le tranfport d'une ame impa- 
tiente , ^ 

Ma parole m'engage à refter en attente ; 
A laiflcr faire un autre , & voir fans rien ofer. 
Comme de mes deftins le Ciel veut difpofer. 

Andres forU 

Demandiez- vous quelqu'un dedans cette demeure? 

ANDRES. ^ . 

C'cft ! un logis garni que j'ay pris tout à l'heure. 
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L E L I R 

A mon pere pourtant la maifon appartient , 
£t mon valet la nuit , pour la garder s*y tient. 

A N D R E S. 
Je ne fçay , Técriteau marque au moins qu*on la loue. 
Lifez. 

L E L I E. 

Certes , cecy me fiirprend , je Tavouc ^ 
Qui diantre l'auroit mis ? & par quel intercft ? . . . . 
Ah î ma foy , je devine â peu prés ce que c'eft : 
Cela ne peut venir que de ce que j*augure. 

A N D R E S. 
Peut-on vous demander quelle eft cette avanturc } 

L E L I E. 

Je voudrois à tout autre en faire un grand fecret ; 
Mais , pour vous , il n'importe , & vous ferez dis- 
cret. 

Sans doute , l*écriteau que vous voyez paroiftrc, 
Comme je con jefture , au riioins ne fçauroit eftre , 
Que quelque invention du valet que je dy , 
Que quelque nœud fubtil qu'il doit avoir ourdy , 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne, 
Dont j*ay Tame piquée , Se qu'il faut que j*oU* 

tienne : ^ 
Je Tay déjà manqué , & nKfme plufieurs coups. 

A N D R E S. 

Vous rappeliez ! 

L E L I E. 

Celie. 
A N D R E S. 

Hé î que ne difîez-vou$ I 
Vous n'aviez qu'à parler j je vous aurois (ans 
doute , 

ïipargné tous les foins que ce projet vous coûte » 
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L E L I E. 

Qoy ! vous la connoiflez ? 

A N D R E S. 

C'eft moy , qui maintenant 

Viens de la racteter. 

L E L I Ë. 

O difcours (urprcnant! 

A N D R E S. 
Sa fanté de partir ne nous pouvant permettre, 
Au logis (jue voila je venois de la mettre ; 
Et'ie luis tres-ravi d^ns cette occafion . 
Que vous m'ayez inftruit de voftre intention. 

L E L I E. 
Quoy ? j*obtiendrois de vous le bonheur que j'efpcrc } 
Vous pourriez ? . . . . 

A N D R E S heurte à pôrte. 

Toute à rheure on va vous fatisfairc. 
L E L I E. 
Qnc pourray - je vous dire i & quel remercî-i 
ment ? . . . . 

A N D R E S. 
Kon , ne m*en faites point , je n'en veux nulle- 
ment. 

i*î-S*î 6«* S*3 '8«*/HM ' £«Ï M» m m 

SCENE V. 

MASGARILLLE, L E L I E, A N D RE S. 

MASCARILLE. 

ET bien ne voila pas mon enragé de Maif* 
trc ! 

Il nous va faire eacor quelque nouveau \nCi 

1« • • • 
iiij 
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L E L I B. 

Sous ce crotcfque habit , qui l'auroit reconnu: l 
Approcte , Mafcarille , Se fois le bien venu. 

MA .SC ARILLE. 
Moy fouis cîn chant honneur , moy non point 

Maquerille , 
Chay point fentre chamais le famé ny le fille, 

L E L I E. 
Le plaifant baragouin î il eft bon , fur ma foy, 

MASCARILLE. 
Aile fous pourmener , fans toy rire te moy. 

L E L I E. 
Va , va , levé le mafque , & reconnoy ton Maiftre. 

MASCARILLE. 
Partieu , tiable mon foy jamais toy chay con- 
noillre. 

L E L I E. 

Tout cft accommodé , ne te déguifè point. 

MASCARILLE 
Si toy point en aller , chay paille cin cou tç 
point. 

L E L I E. ^ 

Ton jargon Allemand eft fuperflu , te dis- je ; 
Car nous foramcs d'accord , & fa bonté m'oblige* 
3'ay tout ce que mes vœux luy peuvent deman-» 
der , 

Et tu n'as pas fujct de rien appréhender, 

MASCARILLE. 
Si vous cftes d'accord par un bon- heuf extrême , 
Je me dcfluilTe donc , Se redeviens moy-mefme. 

A N D R E S. 
Ce valet vous fcrvoit avec beaucoup de feu ; 
Mais je reviens à vous , demeurez quelque peu. 

L E L I E. 
Et bien , q^uc diras-tu î 
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MASCARILLE. 

Que j'ay Tame ravie , 
De voir d'un beau fuccez noftre peine fuivie, 

L E L I E. 
Tu feignoîs â fortir de ton déguifement , 
Et ne pouvois me croire en cet événement. 

MASCARILLE 
Comme je vous connôis, j'eftois dans l'épouvante;. 
Et trouve l'avanture aurtî fort furprcnante. 

L E L I E. 
Mais , confefle qu'enfin , c'eft avoir fait beaucoup ^ 
Au moins j'ay reparé mes fautes à ce coup , 
Ec j'auray cet honneur d'avoir fini l'ouvrage. 

MASCARILLE. 
Soit , vous aurez efté bien plus heureux que fagc. 

kkkkkkkkkkkkkk kkkkkHkkk 

SCENE V L 

CELIE, MASCARILLE,LELIB. 

AN D R E S. 

A N D R E S. 

N'Eft - ce pas là l'objet dont vous m'avcii 
parlé? ' 

L E L I E. 
Ah ! quel bon-heur au mien pourroit eftre égalé J 

A N D R E S. 
Il eft vray , d'un bien-fait je vous fuis redevable , 
Si je ne l'avouois , je ferois condamnable : 
Mais enfin , ce bien-fait auroit trop de rigueur , 
S'il faloit le payer aux dépens de mon cœur : 
Jugez dans le tranfport où Ùl beauté me jette > 
Si je dois i ce prix vous acquitter ma dette , 
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Vous eftes généreux , vous ne le voudriez pâs ; 
Adieu pour quelques jours , retournons fur nos 
pas. 

Il ewmeine dite. 

M A S C A R I L L E , fWf . 
Je chante , & toutefois je n*en ay guère envie y 
Vous voila bien d'accord , il vous donne Celle, 
Hem ? vous m'entendez bien , 

L E L I E. 

C*eft trop , je ne veux plus 
Te demander pour moy de fecours fuperflus ^ 
Je fuis un chien , un traiftre , un bourreau detefta-*' 
ble , 

Indigne d'aucun foin , de rien faire incapable. 
^ Va , ecflc tes efforts pour un malencontreux , 
Qui ne fçauroit fouftrir que Ton le rende heureux l 
Apres tant de malheurs , après mon imprudence , 
Le trelpas me doit feul prefter fon affillancc. 

MASCARILLE. 
Voila le vray moyen d'achever (on deftin ; 
11 ne luy manque plus que de mourir enfin , 
Pour le couronnement de toutes fes fbttifès. 
Mais 'en vain fon dépit pour fes fautes commifcs^ 
Luy fait licentier mes foins & mon appuy ; 
Je veux , guoy qu'il en foit , le fervir malgré luy , 
Et defTus fon lutin obtenir la viâoire : 
Plus l'obftacle eft puiffant , plus on reçoit de gloire^ 
Et les difîicultez dont on eft combatu , 
Sont les dames d'atours qui parent la vertu. 
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SCENE VII. 

MASCARILLE, CELIE. 
CELIE. 

QUoy que tu veuilles dire , & que l'on fe pro- 
pofe , 

De ce retardement j'attens fort peu de chofc ^ 
Ce qu'on voit de fuccez peut bien perfuader , 
Qu'Us ne font pas encor fort pr^s de s'accorder , 
Et je t 'ay déjà dit qu'un cœur comme le noftrc , 
Ne voudroit pas pour l'un faire injuftice à l'au- 
tre ; 

Et que tres-fortemenr , par de différends nœuds , 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
Si Lelie a pour luy l'amour & fa puiffancc , 
Andres pour fon partage a la rcconnoiffance , 
Qui ne fouffrira point que mes penfers fecrets , 
Confultent jamais rien contre fes interefts : 
Ouy , s'il ne peut avoir plus de place en mon amc , 
Si le don de mon cœur ne couronne fa flâme , 
Au moins dois-jc le prix à ce qu'il fait pour moy ^ 
De n'en choifir point d'autre au mépris de fa foy , 
Et de faire à mes vceux autant de violence , 
Que j*en fais aux defirs qu'il met en évidence : 
Sur ces difïicultez qu'oppofe mon devoir , 
Juge ce que tu peux te permettre d'efpoir. 

M ASC ARI L L 

Ce font , à dire vray , de tres-fàcheux obftacics , 
St je ne fçay point l'art de faire des miracles : 
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Mais Je vais employer mes efforts pluspuifTanf , 
Remuer terre & Ciel, m'y prendre de tout fens. 
Pour tâcher de trouver un biais falutaire ; 
Et vous diray bien-toft ce qui fe pourra faire. 

SCENE VIII. 

CELIE, HYPOLYTI. 
H Y P O L I T E. 

DEpuis voftre féjour , les Dames de ces lieux 
Se plaignent juftement des larcins de vof> 
yeux ; 

Si vous leur dérobez leurs conqueftes plus belles.;, 
Et de tous leurs Amans faites des infidellesi 
Il n'eft guère de cœurs qui puilTcnt échapper 
Aux traits , dont à Tabord vous fçavez les feapper y 
Et mille liber tez a vos chaînes offertes , 
Semblent vous enrichir chaaue jour de nos pertes* 
Quant à moy , toutcfoif je ne rae^plaindiois pas 
Du pouvoir abfolu de vos rares appas , 
Si lors que mes Amans font devaius les voftres 
Un feul m*euft confolé de la perte des autres : 
Mais qu'inhumainement vx)us me les oftiez tous 
C'eft un dur procédé , dont je me plains à vous. 

CELIE. 
Voila d' un air ealant Élire une raillerie : 
Mais , épargnez un peu celle qui vous en prie : 
Vos yeux , vos propres yeux , fe connoiffent trop 
bien , 

Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien 
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Ils font fort affeurez du pouvoir de leurs char- 
mes , 

fie ne prendront jamais de pareilles allarmes. 

H Y P O L I T E. 
Pourtant en ce difcours je n'ay rien avancé , 
Qui dans tous les efprics ne foit déjà paffé ; 
Et fans parler du relie , on fçait bien que Celic 
A caufë des defirs à Leandre & Lelie, 

C E L I E. 

Je croy, qu'eftant tombé dans cet aveuglement , 
Vous vous confoleriez de leur perte aifément , 
JEt trouveriez pour vous l'amant peu fouhaitable , 
Qui d'un fi mauvais choix fe trouveroit capable, 

H Y P O L I T E. 
Au contraire , j'agis d'un air tout différent , 
£t trouve en vos beauiez un mérite fi grand- 
J'y vois tant de raifons capables de défendre 
L'inconftance de ceux qui s'en laifTent furprendrc , 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux , 
Dont en\cers moy Leandre a parjuré fes voeux , 
Et le vay voir tantoft , fans haine & fans colère , 
Ramené fous mes loix par le pouvoir d'un perc. 



SCENE IX. 

MAS CAR ILLE,CELIE, HYPOLITE. 

M A S C A R I L L E, 

GRande ! grande nouvelle, & fiiccés furprc-» 
nant ! 

Qitc ma bouche vous vient annoncer maintcnaar. 

C E L I g. 

Qu)eft-cc donc î 
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MASCARILLE. 

Ecoutez , voicy f^ns flatcric . • . 



C E L I E. 



uoy ? 



MASCARILLE. 

La fin d'une vrayc & pure Comédie : 
La vieille Egyptienne a l'heure mefmc .... 

C E L I E. 

Et bienï 

MASCARILLE. 

Paffoit dedans la place , & ne fongeoit a rien , 
Alors qu'une autre vieille affcz défigurée , 
L'ayant de prés au nez long- temps confideréc , 
Par un bruit enroué de mots injurieux , 
A donné le fignal d'un combat furieux : 
3» Qui pour armes , pourtant , moufquets , dagues ,* 
ou flèches , 

w Ne faifoit voir en l'air que quatre griffes feches ; 
ce Dont ces deux combattans s'efforçoiêt d'arracher 
»î Ce peu que fur leurs os les ans laiflent de chair : 
On n'entend que ces mots , chienne , louve , ba- 
gace , 

D'abord leurs cfcoffions ont volé par la place , 
Et laiffant voir à nud deux teftes fans cheveux , 
Ont rendu le combat rifiblement affreux. 
Andres , & Trufaldin , à l'éclat du murmure , 
Ainfi que force monde , accourus d'avanturc , 
Ont à les décharpir eu de la peine affez , 
Tant leurs efprits eftoient par la fureur pouffez. 
Cependant que chacune après cette tempefle , 
Songe à cacher aux yeux la honte de fa tcfle , \ 
Et que l'on veut fçavoir qui caufoit cette hu- 
meur ; 

Celle qui la première avoit fait la rumeur , 
Maigre la paftîon dont elle eftoit émeuë , 
Ayant fur Trufaldin tenu long-temps la veuc : 



■1.' 
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C'eft vous , fi quelq„e erreur n'abufe icr tn*s 
yeux J ^ 

Qu'on m'a dit qui rivez inconnu dans ces lieux 
A-t-ellc dit tout haut ; 6 rencontre opportune î ' 
Ouy , Seigneur Zanobio Ruberty , la lértunc 
« Me fait vous rccounoiftre , & dans le xnefme 
inftant , 

*> Que pour voftrc intereft je me tourmentois tant • 
~ Lors que Napks vous vit quitter voftrc famille ' 

" Hnn?" 'r°"' P ' '"^'"^ fille , 

»' Dont , elevois l'enfance , & qui par mille traits 

»> Faifoit voir des quatre ans fk grâce & V« 
attraits : o «■ ics 

». Celle que vous voyez , cette in&me forcicre 
~ Dedans noftre maifon fe rendant familière * 
« Me vola ce trefor. Helas ! de ce malheur ' 
* Voftre femme , je croy , conceui tant de douleur 
n <slue cela lervit fort pour avancer fa vie ; ' 
»» Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
» Me faifant redouter un reproche fâcheux , ' 

Je vous fis annoncer la mort de toutes deux • 
>• Mais il faut maintenant , puifquc je l'av con- 
nus, / " 

» Qu'elle faffe fçavoir ce qu'elle eft devenue. 
Au nom de Zanobio Ruberty , que fa voix , 
Pendant tout ce récit repetoit pluficurs fois*: 
Andres ayant changé quelque temps de vifâgc , 
A Trufaldin furpris . a tenu ce langa<re. * 

Qupy donc ! le Ciel me fait trouver kcurcufe- 
ment , 

Ccluy que jufqu'içy j'ay cherché vainement , 
trT^ J^^^'" P" ^o'r , fans pourtant reconnoî- 

La fource de mon fang , & l'autheur de mon cftre ! 
» Ouy , mon pcre , je fuis Horace voftre fils • 
» D'Albert qui me gardoit les jours cftant finis , 
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Me fentant naiftrc au cœur d'autres inquiétudes , 
„ le fortis de Bologne , & quittant mes études , 
« Portay durant fix ans rocs pas en divers lieux 
„ Selon que me pouffoit un defir curieux. 
» Pourtant , après ce temps , une fecrette envie 
M Me preffa de revoir les miens & ma patrie : 
r. MaFs dans Naples , helas ! je ne vous trouvay 

« Eni'v fceiis voftre fort que par des bruits confbs. 
» Si bien qu'à voftre quefte ayant perdu mes peines, 
„ Venife'poi" un temps borna mes courfes vaines 4 
M Et l'ay vécu depuis , fans que de ma maifon , 
*> Veuîîe d'autres dartez que d'en fçavoir le nom. 
- » Te vous laiffe à juger , fi pendant ces affaires , 
Trufaldin tcffentoit des tranfports ordinaires. 
Enfin, pour retrancher ce que plus a loihr , 
Vous aurez le moyen de vous faire eclaurcir , 
Par la confelTion de voftre Egyptienne , 
Trufaldin maintenant vous reconnoift pour liennc , 
Andres eft voftre ftere , & comme de fa fœur 
Il ne peut plus fonger à fe voir poffeflcur , 
Une obligation qu'U prétend «connoiftre 
A fait qu'il vous obtient pour époufe a moa max- 
tre • 

Dont le pere témoin de tout l'événement , 
Donne à cet hymenée un plein confentemetjt ; 
Et pour mettre une joye entière en fa famille , 
Pour le nouvel Horace a propole la bile : 
Voyez que d'incidcns à la fois enfantez . 

C E L 1 E. 

Je demeure immobile à tant de nouvcautcz. 

MASCARILLE. 
Tous viennent fur mes pas , hors IcS deux cham- 

Qm'X "ombat cncor remettent leurs P"^°^^^'^'^- 
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Leandre eft de la troupe , & voftre pere auflî : 
Moy , je vais avertir mon Maiftre de cecy , 
Et que lors qu*à fcs vœux on croit le plus d'obfta-* 
cle , 

Le Ciel en fa faveur produit comme un miracle. 

H Y P O L I T E. 
Un tel rayi{rement rend mes efprits confiis , 
Que pour mon propre fort je n'en aurois pas plus; 
Mais les voicy venir, 

SCENE X. 

TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLPE,, 
ANDRES, CELIE , HYPOLITB, 
LEANDRE. 



A 



TRUF A LD IN. 



H l ma fille. 

C E L I E. 

Ah ! mon pcrc 
TRUFALDIN. 
Sçais-tu dëja comment le Ciel nous eft profperc } 

C E L I E. ^ 
Je viens d'entendre jcy le fuccez merveilleux. 

H Y P O-L IT E à Leandre, 
En vain vous parleriez pour excufer vos feux. 
Si j*ay devant les yeux ce cjue vous pouvez dire. 

LEANDRE 
Un généreux pardon eft ce que je defirc ; 
Mais. j'atttfte,les Cieux , qu'en ce retour foudain 
Mon perc- fait bien moins que mon propre dcf« 
fcin V, 

Tome L K 
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A N D R E s à Celte. 
Qui l'auroit jamais crû que cette ardeur fi pure , ^ 
Puft cftre condamnée un jour par la nature ? 
Toutefois , tant d'honneur la fceut toujours ré- 
gir , 

Qu'en y changeant fort peu , je puis la retenir. 

C E L I E. 

Pour moy , je me blâmois , & croyois faire faute , 
Quand je n'avois pour vous qu'une cftimc trcs* 
haute ; 

Je ne pouvois fçavoir quel obftacle puiffant 
M'arreftoit fur un pas fi doux & fi gliflant , 
Et détour noit mon coeur de l'aveu d'une flâmc , 
Que mes fens s'effbrçoient d'introduire en mon 
amc. 

TRUFALDIN. 
Mais en te recouvrant que diras-tu de moy , 
Si je fonge auflî-toft à nre priver de toy , 
St t'engage à fon fils fous les loix d^himenéc F 

C E L I E. 
ue de vous maintenant dépend ma deftinéc 



SCENE XL 

TRUFALDIN, MASCARILLE , LELIB^ 
• ANSELME, PANDOLFE, CELIE, 
ANDRES , HYPOLITE, 
L E A N D R E. . 



MASCARILLE. 



Oyons fi voftre diable aura bien le pouvoîi 
De détruire à ce coup un fi folide j ipoir ; 
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» Et fî contre l'cxccz du bien qui nous arrive , 
» Vous armerez cncor voftre imaginativc. 
Par un coup impreveu des deftins les plus doux. 
Vos vœux font couronnez , & Celle eft â vous, 

L E L I E. 

Croiray-je que du Ciel la puiflance abfbluë f 

TRUFALDIN. 
Ouy , mon gendre , il eft vray. 

^PANDOLFE. 

La chofe eft rcfoluc. 
A N D R E S. 
Je m'acquitte par là de ce que je vous dois. 

L E L I E Ma/carille. 
Il faut que je t'embrafte , & mille & mille fois , 

Dans cette joye 

MASCARILLE. 
Ahi , ahi , doucement je vous prie , 
II m'a prcfque cftoufFé , je crains fort pour 
Celie 

Si vous la careffez avec tant de tranfport ; 
De vos embraffemens on fe pafferoit fort. 

TRUFALDIN à Lelie. 
Vous fçavez le bon-heur que le Ciel me ren- 
voyé ; 

Mais puifqu'un mefme jour nous met tous dans la 
joye , 

Ne nous feparons point qu'il ne foit terminé , 
St que fon pere aufli nous foit vifte amené. 

MASCARILLE. 
.Vous voila tous pourveus j nVft-il poipt quelque 
fille. 

Qui puft accommoder le pauvre Mafcarille } 
A voir chacun fe joindre à fa chacune icy , 
3*ay des demangeaifons de mariage auflî. ^ 

K ij 
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ANSELME. 

Vay ton fait. 

M ASC A RI L LE. 

Allons donc ; & que ks Cieux profpcre» 
Nous donnent des cnfans dont nous foyons les 
pères. 




L E 

DEPIT 

AMOUREUX- 

COMEDIE. 

Reprefentée pour la première rois^ 
à Paris , fur le Théâtre du Petit 
Bourbon , au mois de Decemhre^ 
1658. 

Tar U Troupe de Monfiewr Trere 

Unique du Roy^ 



Ukkkkkkkkkkkkkkkkkkkkki 

^30» ««ed^ ^dtt» «<K3^ «O^Df^«e^ 

A C T E V R S. 

E R A S T E , Amant de Lucilc. 
ALBERT, Perc de Lucilc. 
GROS-RENES Valet d'Braftc. 
y A L E R E , Fils de Polidorc. 
L U C I L E^ FiUe d'Albert. 
MARINETTE, Suivante de Lucilc. 
P O L I D O R E, Pcre de Valcrc 
I R O S I N E , Confidente d*Afcagnc; 
A s c A G N E , Pille fous l'habit d'homme.; 
M A S C A R I L L B, Valet de Valcre. 
METAPHRASTE, Pédant. 
LA RAPIERE, Bxctcur. 



DEPIT 



AMOUREUX. 



COMEDIE, 



ACTE I 

SCENE PREMIERE. 

ERASTE, GROS-RENE*. 

E R A S T E. 

EiTx-tu que je te die ? une atteinte 
fecrette 

Ne laiffe point mon ame en une bonne 
* aflictte. 

Ouy , quoiqu'à mon amour tu puifTc 
repartir , 

Il craint d'cftre la dupe , à ne te point mentir : 
Qu'en faveur d*un rival ta fby ne fe corrompe , 
Ou du moins,qu'avecmoy,toy-même on ne te trompe^ 

G R O S-R E N E'. 
Pour moy , me foupçonner de quelque mauvais tour^ 
Je diray n'en déplaifc à monfieur voftre amour , 
Tome /• L 
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Que c*eft injuftement blcfTcr ma priid'hommlc , 
Et fe connoillrc mal en phifionomie. 
Les gens de mon minois ne font point accufcz 
D'eftre , grâces â Dieu , ni fourbes ni rufcz. 
Cet honneur qu*on nous fait je ne le démens gueres ; 
Et fuis homme" fort rond ,de toutes les manières. 
Pour que l'on me trompaft , cela fe pourroit bien ; 
Le doute eft mieux fondé ; pourtant je n*en croy rien. 
Je ne voy point encore , oii je fuis une belle , in 
Sur quoy vous avez pu prendre martel en tefte. 
Lucile , â mon avis , vous montre affcz d'amour , 
Elle vous voit , vous parle , à toute heure du jour; 
Et Valcre , après tout , qui caufe voftre crainte , 
Semble n'eftre à piefent fouffcrt que par con-^ 
traintc. 

E R A S T E. 
'Souvent d'un faux efpoir un amant eft nourry ; 
Le mieux receu toûiours n'eft pas le plus chery ; 
Et tout ce que d'ardeur font paroiftre les femmes , 
Parfois n*eft qu'un beau voile à couvrir d'autres 
fiâmes. 

Valere enfin , pour eftre un amant rebuté , 
Montre depuis un temps trop de tranquillité ; 
Et ce qu'à ces faveurs , dont tu crois l'apparence , 
Il témoigne de joye ou bien d'indifférence , 
M'empoifonne à tous coups leurs plus charmani 
appas , 

Me donne ce chagrin que tu ne comprens pas , 
Tient mon bonheur en doute , & me rend difficile 
Une entière croyance aux propos de Lucile. 
Je voudrois pour trouver un tel deftin bien doux, 
Y voir entrer un peu de fon tranfport jaloux 
Et fur fes déplaifirs & fon impatience , 
Mon ame prendront lors une pleine affurancc. 
Toy-mefme , penfe-tu , qu'on puifTe , comme il fait i 
Voir chérir un rival d'un efprit fatisfait } 



i 
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Et , {î tu n*cn crois rien , dy moy , je t'en conjure, 
Si j'ay lieu de rêver delTus cette avanture. 

GROS-RENE'. 

Peut-clbre que fon cœur a changé de defirs , 

E R A S T E. 

Lors que par les rebuts une ame eft détachée , 
Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée , 
Et ne rompt point fa chaifne avec fi peu d'éclat. 
Qu'elle puiffe refter en un paifible eftat : 
De ce qu'on a chery la fatale prefencc 
Ne nous laifTe jamais dedans l'indifférence ; 
Et , fi de cette veue on n'accroift fon dédain , 
Noftre amour eft bien prés de nous rentrer au 
fein : 

Enfin , crois moy , fi bien qu'on éteigne une flâme , 
Un peu de jaloufie occupe encore une ame ; 
Et Ton ne fçauroit voir , fans en eftre piqué , 
Poffeder par un autre un cœur qu'on a manqué. 

G R O S - R E N E'. 

Pour moy , je ne fçay point tant de philofophic ; 
Ce que voyent mes yeux , franchement je m'y fie, 
Et ne fuis point de moy fi mortel ennemy , 
Que je m'aille affliger fans fujet nidemy ; 
Pourquoy fubtilifer , & faire le capable 
A chercher des raifons'^pour eftre miferable ! 
Sur des foupçons en l'air je m'irois alarmer î 
Lai^^ons venir la fefte avant que la chommcr. 
Le chagrin me paroift une incommode chofe ; 
Je n'en prends point pour moy , fans bonne &c juftc 
caufe , 

Et mefmes à mes yeux cent fujets d'en avoir 
S'offrent le plus fouvent que je ne veux pas voir. 

L ij 
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Avec vous en amour je cours mefme fortune ; 
Celle que vous aurez me doit eftre commune j 
La maiftrefle ne peut abufer voftre foy , 
A moins que la fuivante en faite autant poui 
moy: 

Mais j'en fuis la penfêe avec un foin extrême. 
Je veux croire les gens , quand on me dit , je t*aimc 
lEt ne vais point chercher , pour m'eftimer hcu-^ 
reux , 

Si Mafcarille ou non , s'arrache les cheveux. 
Que tantoft Marinette endure qu*à fon aife 
Gros-René par plaifir la carefle & la baife , 
Et que ce beau rival en rie ainfi qu*un fou , 
A fon exemple auflî j'en riray tout mon fou ; 
Et Ton verra qui rit avec meilleure grâce. 
: E R A S T E. 

Voila de tesdifcours. 

G R O S - R E N E*. 

Mais je la vois qui ç2lS£u 

SCENE IL 

MARINETTE, ERASTE , GROS-RENE'w 

G R O S - R E N E'. 

S Set î Marinette. 

MARINETTE. 

Ho , ho. Que Éiis-tu li t 
GROS-RENE*. 

Ma foy ; 

Dcmancle , nous cflions tou:-à-rheure fur toy , 
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M A R I N E T T E. 
Vous cftesauflî là ! Monfieur , depuis une heure , 
Vous m'avez fait troter comme ua Bafc[ue , ou je 
meure. 

E R A S T E. 

Comment ? 

MARINETTE. 
Pour vous chercher j'ay fait dix mille pas , 
Et vous promets, ma foy .... 

E R A S T E. 
. Quoy ^ 

^ MARINETTE. 

.Que vous n*eftes pas 
Au Temple , au Cours , chez vous , ni dans la grande 
I place. 

f GROS-RENE*. 

j II en faloit jurer. 

> E R A S T E. 

Apprens-moy donc de grace^ 
Qui te fait me chercher ? 

MARINETTE. 

Quelqu'un en vérité. 
Qui pour vous n'a pas trop mauvaife volonté. 
Ma MaiftrelTe en un mot. 

E R A S T E. 

fc V Ha, chère Marinettc, ' 

Ton difcours de Cou cœur cil - il bien l'inter- 
prète ? 

Ne me déguife point un myftere fatal, 
; Je ne t'en voudray pas pour cela plus de mal : 

Au nom des Dieux , dy moy fi ta belle Maiftreflc 
N'abufe point mes voeux d'une faufle tendrefle. 

MARINETTE. 
Hé , hé , d'où vous vient donc ce plaifànt mou-» 
vement i 

Elle ne fait pas voir aflez fon fentiment ? 

L» • . 
iij 
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Quel garant cft-ce encore <juc voftre amour de- 
mande } 
Que luy faut-il ? 

GROS-RENE*. 

A moins que Valere fe pende , 
Bagatelle , fon coeur ne s'affeurera point > 

MARINETTH* 

Comment ?' 

GROS-RENE*. 
Il cft jaloux jufques en un tel point. 

MARINETTE. 
De Valere } Ha 1 vraiment la penfée cft bicft 
belle l 

Êllc peut feulement naiftre en voftre cervelle ? 
Je vous croyois du fens , & jufques à ce moment 
J'avois de voftre efprit quelque bon fentiment , 
Mais , à ce que je voy , je m'eftois fort trompée. 
Ta tefte de ce mal eft-ellc aufîî frappée ? 

GROS-RENE*. 
Moy jaloux î Dieu m*en garde , & d*eftre afTca 
badin 

Pour m*aller emmaîgrir avec un tel chagrin j 
Outre que de ton cœur ta foy me cautionne , 
L'opinion que j'ay de moy-mefme eft trop bonne , 
Pour croire auprès de moy que quelqn'autre te plut 
Oii diantre pourrois-tu trouver qui me valldt î 

MARINETTE. 
En effet , tu dis bien , voilà comme il faut eftrc , 
Jamais de ces foupçons qu'un jaloux fait paroiftrc : 
Tout le fruit qu*on en cueille eft de fe mettre mal , 
Et d'avancer par là les deffeins d'un rival : 
Au mérite fouvent de qui l'éclat vous blelTe , 
"Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une Maiftrcffc ; 
Et j'en fçay tel qui doit fon deftin le plus doux , 
Aux foins trop inquiets de fon rival jaloux. 
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Fnfin , qaoy qu'il en foit , témoigner de Tombragc , 
C'eft jouer en amour un mauvais perfonnage , 
Et Ce rendre après tout miferabic à crédit : 
Cela , Seigneur Eraftc , en paflant vous foit dit. 

E R A S T E. 
Hë bien , n'en parlons plus , que venois-tu m'ap* 
prendre. 

MARINETTE. 
Vous mériteriez bien que Ton vous fift attendre : 
Qu^afin de vous punir je vous tinffe caché , 
Le grand fecret pourquoy je vous ay tant cherché : 
Tenez , voyez ce mot , & fortez hors de doute, 
Lifez-le doj>c tout haut ; perfonne icy n'écoute. 

E R A S T E Uf. 

Vous m'avez dit que voftre amour 

Eftoit capable de tout faire. 
Il fe couronnera luy-mefme dans ce jour , 

S'il peut avoir l'aveu d*un pere. 
Faites parler les droits qu'on a deffus mon cœur ; 

Je vous en donne la licence : 

Et , fi c'eft en voftre faveur , 
Je vous rends de mon obeïffancc. 

Ha ! quel bonheur ? ô toy , qui me Tas apporté , 
Je te dois regarder comme une Deité. 

G R O S - R E N B'. 
Je vous le difbis bien contre voftre croyance : 
Je ne me trompe gueres aux chofes que je penfe. 

E R A S T E -relit. 
faites parler les droits qu'on a deffus mon cœur ; 
Je vous en donne la licence : 
Et , fi c'eft en voftre faveur , 
Je vous réponds de mon obeïffance. 

MARINETTE. 
Si je luy rapportois vos foibleffes d'efprit. 
Illc defavouroit bieu-toft un tel écrit. 

L. • • . 
Ul) 
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E R A s T 
Ha , cacte-Iuy , de grâce , une peur palTagere, 
Od mon ame a crû voir quelque peu de lumière ^ 
Ou , fi lu la luy dis , ajoute que ma mort 
Eft prefte d*expier l*erreur de ce tranfport ; 
.Que je vais à les pieds , fi j'ay piî luy déplaire , 
Sacrifier ma vie â fa jufte colère. 

MARINETTE. 
Ne parlons point de mort , ce n'en eft pas le temps» 

E R A S T E. 
Au reftc , je te dois beaucoup , & je pretens 
Reconnoiftre dans peu de la bonne manière 
Les foins d'une fi noble & fi belle courriere. 

MARINETTE. 
A propos ; fçavez-vous où je vous ay cherche 
Tantoft encor ? 

E R A S T E. 
Hé bien. 
^ MARINETTE. 

Tout proche du marché ^ 

Où vous fçavez. 

E R A S T E. 

Ou donc } 
MARIN ETTE. 

Là , dans cette boutique 
Oà dés le mois pafTé voftre cœur magnifique 
Me promit , de fa grâce une bague. 

E R A S T E. 

Ha , j'entends^ 
G R O S ^ R E N E*. 

La matoife ! 

E R A S T E. 
Il eft vray , j'ay tardé trop long-temps 
A m*acquittcr vers toy d'une telle promcffc : 
Mais .... \ 

% 
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MARINENETTE. 
Ce que j*en ay dit , n*eft pas que je vous preilc, 

G RO S-R EN E\ 
Ho , que non l 

E R A S T E luy donne fa bague. 

Celle- cy peut-ellre aura dcquoy 
Te plaire. Accepte la pour celle que je doy. 

MARINETTE. 
Monficur , vous vous mocquez , j'aurois liontc à la 
prendre. 

GROS-RENE'. 
Pauvre honteufe , prens , fans davantage attendre.' 
Refufer ce qu'on donne , cft bon à faire aux foux^ 

MARINETTE. 
Ce fera pour garder quelque chafede vous. 

E R A S T E. 
Quand puis-je rendre gi ace à cet ange adorable l 

MARINETTE. 
Travaillez à vous rendre un pere favorable 

E R A S T E. 
Mais s'il me rebutoit , dois- je . . . 

MARINETTE. 

Alors comme alors , 
Pour vous on employra toutes fortes d'efforts , 
D'une façon ou d'autre il faut qu'elle foit voftre ^ 
Faites voftre pouvoir , & nous ferons le noftre. 

E R A S T E. 
Adieu y nous en fçaurons le fuccés dans ce jour. 
Erajle relit la lettre tout bas» 
MARINETTE. 
Et nous , que dirons-nous auffi de noftre amour \ 
Tu ne m'en parle point. 

GROS-RÉNE\ 

Un hymen qu'on fouliaitc 
Entre gens comme nous cft chofe bien-toft faite. 
Je te veux. Me veux-tu de mefrac \ 
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MARINETTE. 

Avec plaifir. 
GROS-RENE'. 
Touche , il fuffit. 

MARINETTE. 

Adieu , Gros -René, mon dcfîr. 
GROS-REN E\ 
Adieu , mon Aftrc. 

MARINETTE. . - 

Adieu , beau tifon de ma flâmc, 
GROS-RENE*. 
Adieu chère comète, arc-en-Ciel de mon amc. 
le bon Dieu foit loué , nos affaires vont bien ; • 
Albert n*eft pas un homme à vous refufer rien, 

E R A S T E. 
Valere vient à nous. 

GROS-RENE'. 

Je plains le pauvre hêrc f 

Sçachant ce qui fe paflc, 

SCENE III. 

^RASTE, VALERE, GROS-RENE*. 

E R A S T E. 



H 



E' bien ? Seigneur Valere. 



VALERE. 
Hé bien ? Seigneur Erafte. 

E R A S T E. 

En quel eftat Tamour I 
VALERE. 
Hn quel eftat vos feux } 



l 
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E R A s T E. 

Plus forts de jour en jour. 

V A L E R E. / 

Er mon amour plus fort. 

E R A S T E. 
Pour Lucile? 

V A L E R E. 

Pour elle, 

E R A S T E. 
Certes , je Tavouray , vous eftes le modcllc 
D'une rare confiance. 

V A L E R E. 

Et voftre fermeté 
Doit eftre un rare exemple à la pofterité. 

E R A S T E. 
Pour moy , je fuis peu fait à cet amour auftcre , 
Qui dans les feuls regards trouve à fe fatisfaire , 
Et je ne forme point d'aflcz beaux fentimens 
Pour fouffrir conftamment les mauvais traitement. 
Enfin , quand j'aime bien , j*aime fort <^uc Ton 
m'aime. 

V A L E R E. 

Il eft tres-naturel , & j'en fuis bien de mefme : 
Le plus parfait objet dont je ferois charmé , 
N'auroit pas mes tributs , n'en eftant point aimé. 

E R A S T E. 
Lucile cependant .... 

V A L E R E. 

Lucile dans fon amc. 
Rend tout ce que je veux qu'elle rende à ma 
flâme. 

E R A S T E. 
Vous eftes donc facile à contenter. 

V A L E R E. 



Que vous pourriez penfer ? 



Pas tant 



y 
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E R A s T E. 

Je puis croire pourtant 
Sans trop de vanité , que je fuis en Ùl grâce. 

V A L E R E. 

Moy , je fçay que j*y tiens une affez bonne place. 

E R A S T E. 
Ne vous abufez point ; croyez-moy. 

V A L E R E. 

Croyez- moy I 
Ne laiflcz point duper vos yeux à trop de fby^ 

E R A S T E. 
Si j*ofbis vous montrer une preuve affeurée. 
Que foa coeur... non , voftre ame en feroit altérée 

VAL ERE. 
Si je vous ofbis moy découvrir en fecret. . . . 
Mais , je vous fâcherois & veux cftre difcret. 

ER AS T E. 
Vraiment vous me pouffez , & contre mon envie ^ 
Voftre prcfomption veut que je l'humilie, 
lifez. 

V A L E R E. 
Ces mots font doux. 

£ R A S T E. 

Vous connoiffez la main! 
V A L E R E.. 

Ouy ,^ de Lucile. 

E R A ST E. 
Hé bien ? cet efpoir fi certain •••4 
V A L E R E riant ^ s'en allant. 
iAdieu, Seigneur Erafte. 

G R O S - R E N E'. 

11 eft fou le bon Sire , 
Oi vient-il donc , pour luv d'avoir le mot pour rire l 

E.R A ST E. 
Certes, il me (urprend , & j'ignore entre-nous, 
Quel diable de myftere eft caché lâ-dcffous. : 
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G R O s - R E N E\ 
Sou vûlct vient , je penfe. 

E R A S T E. 

Ouy , je le voy paroiftre. 
Feignons , pour le jettcr fur Tamour de Ion Maî- 



tre. 



SCENE IV. 

MASCARILLE, ERASTE , GROS-RENE". 

MASCARILLE. 

NOn , je ne trouve pobt d'cftat plus mal-» 
heureux , 

Que d'avoir un patron jeune & fort amoureux, 

G R O S - R E N 

» 

Bon jour. 

MASCARILLE, 

Bon jour. 

GROS-RENE\ 
Od tend MafcariJIe à cette heure î 
Que fait-il ? revient-il ? va-t-il ? ou s'il demeure l 

MASCARILLE. 
Non , je ne reviens pas ; car je n'ay pas efté : 
Je ne vais pas aufli , car ]e fuis arrefté ; 
Et ne demeure point , car tout de ce pas mefine , 
Je pretens m'en aller. 

ERASTE. 

La rigueur eft extrême : 

Doucement , Mafcarillc. 

MASCARILLE. 

Ha ! Monfieur : Servitcut 
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E R A s T E. 
Vous nous fuyez bien viftc : hé quoy ? vous fay-jc 
peur î 

MASÇARILLE. 
Te ne croy pas cela de voftie courtoific. 

ERASTE 
Touche : nous n'avons plus fujet de jaloufie ; 
Kous devenons amis & mes feux que j'éicins 
Laifftnt la place libre à vos heureux dcffcins. 

MASÇARILLE. 

Pleuft à Dieu ? ' ' 

ERASTE. 
Gros-Renë fçait qu'ailleurs je me jette. 
GROS-RENE*. 
Sans doute : & je te cède auflî la Marinette. 

MASÇARILLE 
Paffons fur ce poinft-là , noftre rivalité 
N'eft pas pour en venir à grande extrémité : 
Mais eft-ce un coup bien fur que voftrc Seigneurie 
Soit des-énamourée , ou fi c'eft raillerie î 

ERASTE. 
J*ay fceu qu'en fcs amours ton maiftre eftoit trop 
bien ; 

Et je ferois un fou de prétendre plus rien 
Aux fccrettes faveurs que luy fait cette Belle. 

MASÇARILLE. 
Certes , vous me plaifez avec cette nouvelle ; 
Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu i 
Vous tirez fagement voftre épingle du jeu , 
Ouy , vous avez bien fait de quitter une place 
Où l'on vous carèflbit pour la feule grimace ; 
Et mille fois fçachant tout ce qui fe paffoit , 
J'ay plaint le faux efpoir dont on vous rcpaiffoit. ^ 
On offenfe un brave-homme alors que Ton U- 

bufc ; r Cl 

Mais d'où diantre , après tout , avez- vous fceu la ruie? 
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Car cet engagement mutuel de leur foy 

N'eut pour témoms, la nuit , que deux autres de 

Et Ton croit , jufqu'icy la chaîne fort fecrettc^ 
Qui rend de nos amans la flâme fatisfaitc. 

E R A S T E. 

Hé ! que dis-tu ? 

MASCARILLE. 

Je dis que je fuis interdit : 
Et ne fçay pas , Monfi ur , qui peut vous avoir dit , 
Que fous ce faux fcmblant qui trompe tout le 
monde , 

En vous trompant au/îî , leur ardeur fans féconde 
D'un fecret mariage a ferré le lieu. 

E R A S T E. 
Vous en avez menty. 

MASCARILLE. 

Monfieur , je le veux bien. 
E R A S T E. 
Vous cftes un coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 
E R AS TE. 

Et cette audace 
Mcriteroit cent coups de bafton fur la place. 

MASCARILLE. 
Vous avez tout pouvoir. 

E R A S T H. 
Ha ! Gros - René. 

GROS-RENE\ 

Monficur; 

ERASTE 
Je démens un difcours dont je n'ay que trop peur. 
Tu penfes fiiïr ? à Mafcarille 

MASCARILLE. 
Ncnny. 
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E R A s T E. 

Qupy ! Lucile eft la femme . , . ^ 

MASCARIL LE. 
Kon , Monfieur , je raillois. 

E R A S T E. 

Ha 1 vous raillez ? infâme; 
MASCARILLE. 

Non , je ne raillois point. 

E R A S T E. 
Il eft donc vray ? 
MASCARILLE. 



Te ne dis pas cela, 

E R A S T E. 
Que dis-tu donc ? 
MASCARILLE. 



Non pasj 



Helas î 



Te ne dy rien , de peur de mal parler. 

ERASTE. 

Affeurc ; 

Ou fi c'eft chofe vrayc , ou fi c'eft impofture. 

MASCARILLE 
C*eft ce qu'il vous plaira ; je ne fuis pas icy 
Pour vous rien contefter. 

ERASTE. 

Veux- tu dire > voicy ; 
Sans marchander , de quoy te délier la langue. 

MASCARILLE. 
Elle ira faire encor quelque fotte harangue. 
Hé , de grâce , plûtoft , fi vous le trouvez bon , 
Donnez-moy viftement quelques coups de bafton 
Et me lailTcz tirer mes chauffes fans murmure. 

ERASTE.^ 
Tu mourras , ou je veux que la vérité pure. 
S'exprime par ta bouche, 

MASCARILLE. 
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MASC ARILLE. 

Hclas ! je la diray : 
Mais , peut-cftre Monficur , que je vous fâchcray. 

E R A S T E 
Parle : mais prcnsbien garde à ce que tu vasfeirc 5 
A ma jufte fureur rien ne te peut (buftraire, 
Si tu mens d'un feul mot en ce que tu diras. 

MASCARILLE 
J'y confens , romp-z moy les jambes & les bras ; 
Faites-moy pis encore , tucz-moy fi l'impofc 
En tout ce que j'ay dit icy la moindre chofe. 

E R A S T E. 
Ce mariage cft vray ? 

MASCARILLE. 

Ma lanj^ue . en cet endroit p 
A fait un pas de clerc dont elle s'apperçoit : 
Mais , enfin , cette affaiie eft comme vous la dites 5 
Et c'eft après cinq jours de nofturnes vifitcs ^ 
Tandis que vous ferviez à mieux couvrir leur jeu, 
Qiie depuis avant- hier ils font joints de ce nœu j 
Et Lucile depuis fait encore moins paroillrc 
La violente amour qu'elle porte à mon Maiftre, 
Et veut abfolument que tout ce c^u'il verra, 
Et qu'en voftre faveur (on cœur témoignera , 
11 Timpute à l^efFet d'une haute prudence , 
Qui veut de leurs fecrets ofter la connoiflance. 
Si , malgré mes fermens vous doutez de ma foy 
Gros- René peut venir une nuit avc-c moy j 
Et je luy feray voir eftant en fentmclle , 

Que nous avons dans Tombre un libre accès chca 
die. 

E R A S T E. 
Ofte-toy de mes yeux , maraut. 

MASCARILLE. 

Et de grand coeoTt 

ce que je demande. 
Tome I. M 
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E R A s T E. 

Hé bien ! 
G R O S - R E N E\ 

Hé bien ! Monficur : 
Nous en tenons tous deux , fi Tautre eft véritable 

E R A S T B. 
Las ! il ne l'eft que trop , le bourreau deteftablc. 
Je voy trop d*apparence à tout ce qu'il a dit : 
Et ce qu'a fait Valere en voyant cet écrit , 
Marque bien leur concert , & que c'eft une baye 
Qui fcri fans doute aux feux dont l'ingrate le paye» 

SCENE V. 

MARINETTE , GROS-RENE* , ERASTE. 

« 

MARINETTE. 

JE viens vous avertir que tantoft fur le foir 
Ma Maiftiefle au jardin vous permet de la voix. 

ERASTE. 
Ofes-tu me parler , ame double , & traiftrefle ? 
Va , fors de ma prefcnce , & dis à ta Maiftreflc , 
Qu'avecque fes écrits elle me laifTe en*paix. 
Et que voila Teftat , infemc , que j*en fais. 

// déchire la Uttn. 
MARINETTE. 
Gros-René , dy-moy donc , quelle mouche le pic- 
que. 

GROS-RENE\ 
M'ofcs-tu bien encor parler , femelle inique } 
Crocodile trompeur , de qui le cœur félon 
Eft pire qu'un Satrape , ou bien qu'un Lcftrigon \ 
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Va , va rendre réponfe â ta bonne Maiftreffe , 
Et luy dis bien & beau , que malgré Ùl (bupIefTe , 
Nous ne fommes plus fots , ni mon Maiftre , nî^ 
mov , 

Et déformais qu'elle aille au Diable avecquc toy. 

MARINETTE feule. 
Ma pauvre Marinette , es-tu bien éveillée ? 
De quel démon eft donc leur ame travaillée ? 
Qùoy } faire un tel accueil à nos foins obligeans î 
O que cecy chez nous va furprcndre les gens î 



Fin dH> premier AUc. 




Mij 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

ASCAGNE, FROSINE. 

F R O S I N E. 

S c A G N fi , je fuis fille â (ccrct ; 
Dieu mercy. 

ASCAGNE. 
Mais , pour un tel difcours , fommcs^ 
nous bien icy ? 
Prenons garde qu'aucun ne nous vienne furprendre^ 
Ou que de quelque endroit on ne nous puiffe Cîw 
tendre. 

FROSINE. 

Nous ferions au logis beaucoup moins fcurement : 
Icy de tous codez on découvre aifément , 
Et nous pouvons parler avec toute alTeurancc. 

ASCAGNE. 
Helas , que j*ay de peine â rompre mon filence ! 

FROSINE. 
Ouay ! cecy doit donc eftre un important fecret, 

ASCAGNE. 
Trop , puis que je le dis â vous mefme à regret , 
Et que fi je pouvois le cacher davantage , 
yous ne le fçauriez point. 
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P R O s I N E. 

Ha ! c'eft me faire outrage ^ 
Feindre à s'ouvrir à moy ! dont vous avez connu 
Dans tous vos interefts rcfprit fi retenu. 
Moy nourrie avec vous ! & qui tiens fous filencc 
Des chofes qui vous font de u grande importance l 
Qui fçais . . • . 

A S C A G N E. 

Ouy , vous fçavez la fecrette raifoa 
Qui cache aux yeux de tous mon fexe & ma mai-» 
fbn : 

Vous fçavez que dans celle où paffa mon bas âge 

Je fuis , pour y pouvoir retenir l'héritage 

Qui relâchoit ailleurs le jeune Afcagne mort, 

Dont mon déguifement fait revivre lelbrt , 

Et c'eft aufli pourquoy ma bouche fe difpenfc 

A vous ouvrir moh coeur avec plus A'afTeurance. 

Mais avant que pafTer , Frofine , à ce difcours , 

Eclairciffez un doute , où je tombe toujours. 

Se pourroit-il qu'Albert ne fceutrien dumyfterc^. 

Qu^i mafque ainfi mon fexe , & l'a rendu mon perc ? . 

FROSINE. 

En bonne foy ce point fiirquoy vous me preflez , 
Eft une affaire auffi. qui m'erabaraffe aflez : 
Le fond de cette intrigue eft pour moy lettre clofc ; 
Et ma mère ne put m*éclaircir mieux la chofe. 
Quand il mourut ce fils , l'objet de taitt d*amour ^ 
Au deftin de qui mefme , avant qu'il vint au jour. 
Le teftament d'un oncle abondant en richeffes , 
D'un foin particulier avoit fait des largcffes, 

Et que fa mcre fit un fecret de fa mort , . 
»> De fon efpoux abfent redoutant le tranfport, 
flb S'il voyoit chez un autre aller tout l'héritage, 
I» Donc fa maifon ûroit un fi grand avantage j 
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Quand , dis- je , pour cacher un tel événement ^ 

La fuppofition fut de fon fentiment, 

Et qu'on vous prit chez nous où vous eftiez nourrie , 

Voftre mere d'accord de cette tromperie 

Qui remplaçoit ce fils à fa garde commis , 

En faveur des prefens le fecret fut promis. 

Albert ne Ta point fceu de nous ; & pour fa femme , 

L'ayant plus de douze ans confervé dans (on ame , 

Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir , 

Son trépas impréveu ne put rien découvrir ; 

Mais , cependant je voy qu*il garde intelligence 

Avec celle de qui vous tenez la naiflance. 

M ]*ay fceu, qu'en fecret mefme, il luy faifoit du bien. 

» Et peut-eftre cela ne fe fait pas pour rien. 

*f D'autre part , il vous veut porter au mariage ; 

^ Et comme il le pretend.c'eft un mauvais langage : 

Je ne fçay s'il fçauroit la fuppofition 

Sans le déguifement ; mais la digreffion 

Tout infenfiblenrent pourroit trop loin s'étendre : 

Revenons au fecret que je brûle d'apprendre. 

AS C A G N E. 

Sçachez donc que l'amour ne fçait point s'abufcr ; 
Que mon fexe à fes yeux n'a pu fe déguifer, 
Et que fes traits fubtils , fous l'habit que je porte , 
Ont fceu trouver le cœur d'une fiUc peu forte ; 
J'aime enfin. 

F R O S I N E. 

■ 

Vous aimez ? 

A S C A G N E. 

Frofine , doucement ; 
N'entrez pas tout-à-fait dedans l'eftonnement : 
11 n'eft pas temps encore : & ce cœur qui foupirc. 
A bien pour vous furpiendre autre chofc à vous 
dire 5 



• 
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^ F R O s I N E. 

Et quoy } 

A S C A G N E. 
J'aime Val«re. 

F R O S I N E. 

Ha ! vous avez raifon^. 
L*objet de voftre amour , luy dont a la maifon 
Voftre impofture enlevé un puilTant héritage , 
Et qui de voftre (èxc ayant le moindre ombrage^ 
Verroit incontinent ce bien luy retourner , 
C'eft encore un plus grand fujet de s'étonner, 

I AS GAGNE. 

J'ay dequoy toutefois furprendreplus voftre amc : 
Je fuis fa femme. 
[ F R O S I N E.. 

O Dieux î fa femme ! 
A S G A G N E. 

Ouy , fà femme, 

F R O S l N E. 
Ha! certes celuy-là l'emporte, & vient à bout 
' De toute ma raifbn. 

A S G A G N E. 

Ce n'eft pas encor tout. 
F R O S I N E. 

Encore ? 

A S G A G N E. 

Je la fiiis , dis-je , (ans qu'il le penfe 
Ni qu'il ait de mon fore la moindre connoiflance, 

F R O S I N E. 
Ho ! pouffez je le quitte & ne raifonne plus , 
Tant mes fens coup fur coup fe trouvent confondus. 
A ces enigmes-là je ne puis rien comprendre. 

ASGAGNE 
Je vais vous l'expliquer , fi vous Y?.^^? 
tendre. 
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Vàlerc dans les fers de ma fœur arrefté , 
Me fembloit un amant digne d'eftre écouté. 
Je ne pouvois fouf&ir qu'on rebucaft Ùl flàme , 
Sans qu'un peu d'intereft touchaft pour luy moa 
ame. 

Je voulois que Lucile aimaft fon entretien , 
Je blâmois fes rigueurs & les blâmay fi bien^, 
Que moy - mefmc j'enrray , fans pouvoir m'en 
defFc^ndre , 

Dans tous les fentimens qu'elle ne pouvoir prendre. 
C'eftoit en luy parlant moy qu'il perfuadoit , 
Je me lai (fois gagner aux foupirs qu'il perdoît ; 
Et fes vœux rejettez de l'objet quil'enflâme, 
Eftoient comme vainqueurs , receus dedans mon 
ame: 

Ainfi , mon cœur , Frofine , un peu trop foible, hclas î 
Se rendit â des foins qu'on ne luy rendoit pas j 
Par un coup réfléchi » receut une blelTure , 
Et paya pour un autre avec beaucoup d'ufure. 
Enfin , ma chère , enfin , l'amour que j'eus pour luy 
Se voulut expliquer -y mais fous le nom d'autruy , 
Dans ma bouche , une nuit , cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucile a fes vœux favorable , 
Et je fceus ménager fi bien cet entretien , 
Que du déguifement il ne reconnut rien. 
Sous ce voile trompeur qui flattoit fa penféc , 
Je luy dis que pour luy mon ame eftoit blefféc ; 
Mais que voyant mon père en d'autres fcntimens , 
Je devois une feinte à fes commandemens 
Qu^'ainfi de noftre amour nous ferions un myt 
tcre 

Dont la nuit feulement feroit dépofitaire , 

Et qu'entre nous de jour , de peur de rien gafter , 

Tout entretien fccret fe devoit éviter ; 

Qu'il me verroit alors la mefme indifférence , 

Qu'avant que nous cuflions aucune intelligence , 
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Et que de fbn cofté , de rhefine que du mien , 
Gelte , parole , écrit , ne m'en dît jamais rieni . 
Enfin , fans m'arrefter fur toute rindulhie 
Dont j'ay conduit le fil de cette tromperie , 
J*ay pouffé jufqu'ali bout un projet fi hardy ^ 
Et me fuis afleuré TEpou* que je vous dy. 

FROSIN E. 
Hô , hô î les grands talens que voftre efprit pofledc l 
Diroit-on qu'elle y touche avec Ca. mine froide ? 
Cependant , vous avez erté bien vifle icy ; 
Car je veux que la chofe ait d'abord réufiî. 
Ne jugez- vous pas bien , à regarder l'ilTue , 
Qu'elle ne peut long temps éviter d 'élire fccu'e? 

A S G A G N E. 
Quand l'amour cft bien fort , rien nb peut Tar- 
lefter , 

Ses projets feulement vont à (e cotitcrntcr ; 
Et pourveu qu'il arrive ati but qu'il fe propofc , 
Il croit que tout le reflc après cft peu de chofe. 
Mais , enfin , aujourd'huy je me découvre à vous , 
Afin que vos confcils .... Mais vdicy cet Epoux. 
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SCENE II. 

VALERE , ASCAGNE , FROSINB. 

VALERÊ. 

SI vous cftcs tous deux en quelque conférence , 
Où je vous faffe tort de mefler ma prefèncc , 
Je me retireray. 

ASCAGNE. 

Non , non , vous pouvez biem , 
Puifquc vous le faifiez , rompre uoilrc entretien. 
Xme !• N 
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V A L E R E. 

Moy ? 

A S C A G N E. 
Vous-mclme ? 

VALERE. . 

Et comment ? 
A S C A G N E. 

Je difois que Valcrc 
Auroit , fi j*eftois fille , un peu trop fceu me plai- 
re ; 

Et que fî je faifbis tous les voeux de fon coeur , 
Te ne tarderois guère à faire fon bon-heur. 

VALERE. 
Ces proteftations ne confient pas grand^ chofc ; 
Alors qu'à leur effet un pareil fi s'oppofe : 
Mais vous feriez bien pris fi quelque événement 
Alloit mettre à Tépreuve un fi doux compliment. 

ASC AGN E. 
Point du tout : je vous dis que régnant dans voflrc 
ame , 

Je voudrois de bon coeur couronner voflrc flàme* 

VALERE. 
Et fi c*efloit quelqu'une , ou par voflrc fecours 
Vous puffiez eflre utile au bon-heur de mes jour$. 

ASC AGN E. 
le pourrois aCfez mal répondre à voftre attente. 

VALERE. 
Cette confefïîon n'efl pas fort obligeante. 

ASCAGNE. 
Hé 1 quoy î vous voudriez , Valere , injuflement , 
Qu*eftant fille , & mon cœur vous aimant tendre-, 
ment , 

Je m'allafTe engager avec une promefTe , 
De fervir vos ardeurs pour quelqu'autrc }Aa\[< 
trèfle ? 

Un fi pénible effort pour moy m*cft interdit. 
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V A L E R E. 
Mais cela n*cftant pas ? 

ASCAGNE. 

Ce que je vous ay dit , 
Je Tay dit, comme fille , & vous le devez prendre 
Tout demefme. 

VALERE. 
Ainfi donc il ne faut rien prétendre , 
Afcagnc , à des bontez que vous auriez pour nous , 
A moins que le Ciel feffe un grand miracle en 

VOUS- 

Bref, fi vous n'eftes fille , adieu voftre tcndrcffc; 
Il ne vous refte rien qui pour nous s'interefle. 

ASCAGNE. 
J^ay Telprit délicat plus qu'on ne peut pcnfcr , 
Et le moindre fcrupule a dcquoy m'ofifenfèr , 
Quand il s'agit d'aimer , enfin je fuis fincerc ; 
Je ne m'engagepoint à vous fervir , Valere^ 
Si vous ne m'aflurez au moins abfblument, 




N'outrageroit point celle oà je vivrois pour 
vous. 

VALERE. 
Je n'avois jamais veu ce fcrupule jaloux ; 
Mais tout nouveau qu'il ell , ce mouvement m'^ 
blige , 

Et je vous fais icy tout l'aveu qu*il exige, 

ASCAGNE. 

Mais {ans fard } 

VALERE. 

Ouy , fans fird. 
ASCAGNE. 

S'il eft vray , déformais 
Vos interefts feront les miens , je vous proiiicis. 

Nij 
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VAL ERE. 
J*ay bien toft a vous dire un impbrtant myftcrc, 
(Où Teffct de ces mots me fera neceflaire. 

A $ C A G N E. 
Et j'ay quelqué frcrèt de méfme à ^àiis ouvrir , 
Où voftrc caur pour moy fe pourra découvrir. 

V A L E R E. 

Hé 1 de quelle façon céla pourroit-il eftrc ? 

ASCAGNE. 
C*eft que j'ay dë Tamour qui ri'oferoit paroiflrd,- 
Et vous pourriez avoir fur l'objet de mes vœux. 
Un empire à pouvbit rendre mon fort heureux. 

^ Valere. 

E^pliqucï-vous , Afcagne , & croyez par avance 
Que vortre heur eft'cenain , s'ileft en ma puif- 
lance. 

ASCAGNE. 
Vous promettez icîy plus qile voti^ ne çrôy^îi. 

V A L ERE. 

Mon , non j ilitcs l'objet pour qui vous m'em- 



ez. 



ploy 

ASCAGNE. 
Il n'cft pas encor temps 3 mais c'eft une pcrfonnc 
Qui vous touche de prés. 

V A L E R E. 

Voftre difcours m^eft'onnc j 

Pluft a Dieu que ma fœur 

ASCAGNE. 

Ce n'eft pas la Jfâifon 

De m*expliqucr , vous dis-je. 

V A L ER E. 

Et ponrqlioy ? 
ASCAGNE. 

Pour raifbft. 

Vous fçaurez mon fccrec , quand je fjauray le 
r©ftrc. 
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V A L E R E. 

J'ây befoin pour cela de l'aveu de quelque autre. 

ù^.. . ASCAGNE. 
Aycï-lcdonc 5 & lors nous expliquant nos vœu^. 
Nous verrons qui çiendra mieux parole des deux. 

V A L E R E. 
Adieu ; j'en fuis content. 

ASCAGNE. 

Et moy content , Valcrc. 
FROSINE. 
Il croit trouver en vous raflîftjiu(x 4'>iû J& 

SCENE IIL 

FROSINE, ASCAGNE , MARINETTE, 

L U C I L E. 
LU CI LE. 

C'En cft fait ; c*eft ainfi que je puis me ven- 
ger : 

Et , fi cette aftion a dequoy l'affliger , 
C'cft toute la douceur que mon cœur s'y propo- 
fc: 

Mon frère , vous voyez une metamorphotc , 
Je veux chérir Valere après tant de fierté , 
Et mes vœux maintenant tournent de fon coftc. 

ASCAGNE. 
Que dites-vous , ma fœur ? comment $ courir au 
change ? 

Cette inégalité me femble trop eftrangc. 

LUCILE. 
La voftre me fiirprend avec plus de fujet ; 
De vos foins autrefois Valere cftoit l'objet , 

Niij 
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Je vous ay veu pour luy m*accufer de caprice ^ 
D'aveugle cruauté , d'orgueil , & d^injuftice ; 
Et , quand je veux l'aimer , mon deflein vous dé- 
plaift , 

Et je vous voy parler contre fon intereft. 

A S C A G N E. 
Je le quitte , ma fœur , pour embrafler le vollre , 
Je fçay qu'il eft rangé dclTous les loix d'une au- 
tre: 

Et ce feroit un trait honteux à vos appas , 
. Si vous le rappelliez & qu'il ne rcvxnft pas. 

L U C I L B. 
Si ce n*eft que cela , j'auray foin dé ma gloire , 
Et je fçay pour fon coeur tout ce que j'en dois crpi- 
re : 

,11 s'explique à mes yeux intelligiblement ; 
Ainfi , découvrez-luy , fans peur , mon feiitiment ; 

vous refufez de le faire , ma bouche 
Luy va faire fçavoir que fon ardeur me touche* 
Quoy ? mon frère , a ces mots vous reftez inter- 
dit? 

ASCAGNE. 

Ha ! ma foeur , fi for vous je puis avoir crédit. 
Si vous elles fenfible aux prières d'un frère , 
Quittez un tel delTein , & n'oftez point Valerc 
Aux voeux d'un jeune objet dont l'intereft m*eft 
cher , 

Et qui for ma parole a droit de vous toucher. 
La pauvre infortunée aime avec violence : 
A moy feul de fes feux elle fait confidence ; • 
Et je voy dans fon coeur de tendres mouvemcns 
A dompter la fierté des plus durs fcntimens. 
Ouy , vous auriez pitié de l'eftat de fon ame , 
ConnoilTant de quel coup vous menacez fa flâmc • 
Et je reffens fi bien la douleur qu'elle aura , * 
Que je fuis aiTeuré , ma fœur , qu'elle en mourra , 
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SI TOUS' luy dérobez Tamant qui peut luy plaire. ^'^ 
Erafte eft un parry qui doit vous fatisfaire , 
Et des feux mutuels .... 

L U C I L E. 

Mon frère , c'eft alTez : 
Je ne fçay point pour qui vous vous intereffcz ; 
Mais , de grâce , cefTons ce difcours , je vous prie , 
Et me laiflfez un peu dans quelque rêverie, 

A S C A G N E. 
Allez , cruelle fœur , vous me defefperez , 
Si vous efièftuez vos defleins déclarez. 

SCENE IV- 

MARINETTE, LUCILE. 
MARIN ET TB. 

LA refolution , Madame , cft aflez prompte. 
L U C 1 L E. 
Un cœur ne peze rien alors que l'on TafFrontc ; 
Il court à fa vengeance , & faifit promptement 
Tout ce qu'il croit fervir a fon rcflentimcnt. 
Le iraiftre ! faire voir cette infolence extrême t 

MARINETTE, 

Vous m'en voyez encor toute hors de moy-même ; 
Et quoy que U-deflus je rumine fans fin , 
L'avanturc me paffe , & j'y perds mon latin. 
Car enfin , aux tranfports d'une bonne nouvelle , 
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle j 
De l'écrit obligeant le ficn tout tranfporté , 
Ne me donnoit pas moins que de la deïtc , 

N iiij 
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Er cependant jamais , â cet autre meflage ; 
nile ne fut traitée avecque tant d'outrage. 
Je ne fçay, pour caufer de fi grands changement. 
Ce qui s'eft pu paffer entre ces courts momens. 

L U C I L E. 
Rien ne s'eft pâ paffer dont il faille eftre en peine, 
Puis que rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoy ? tu voudrois chercher hors de fa lâcheté , 
La fecrette raifon de cette indignité ? - 
Cet écrit maUheureux dont mon ame s^accufe. 
Peut- il à fon tranfport foutfiir la moindre pxçufc } 

MARINETTE. 
JEn effet ; Je comprends que vous avez raifon , 
Et que cette querelle eft pure trahifon. 
Nous en tenons , Madam.e ; & puis preftons l'o- 
reille 

Aux bons chiens de pendarts qui nous chantent mer- 
veille; 

Qui pour nous accrocher feignent tant de langueur; 
Laiflbns à leurs beaux mots tondre nôtre rigueur, 
Rendons-nous â leurs vœux , trop foibles ^uc nous 

fommes : / 
Foin de nôtre fottife , & perte foit des hommes. 

L U C I L E. 
Hé bien , bien ; qu'il ç'en vente , & rie â nos de-; 

pens , 

Il n*aura pas fujet d'en triompher long- temps | 
Et je luy feray voir qu'en une ame bien faite 
Le mépris fuit de prés la feveur qu'on rejette. 

MARINETTE. 

Au moins en pareil cas , cft-ce un bonheur bien 
doux , 

Quand on fçait qu'on n'a point d'avantage fur nous. 
Marinettc eut bon nez , quoy qu'on en puiffe dire , 
De ne permettre rien un foir qu'on vouloit rire. 
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Quelque autre, fous refpoir de matrimomon, 
Auroit ouvert l'oreille à la tentation; 
lA3Lis moy , mfcio vos. 

L U C ï L E. 
Que tu dis de folies ! 
Et clioifis mal ton temps pour de telles faillies î 
Enfin je fuis touchée au cœur fenfiblement ; 
Et .fi jamais ccluy de ce perfide amant 
Par un coup de bon-heur, dont j'aurois tort, je penfç. 
De vouloir à prefent concevoir rcfperance , 
( Car le Ciel a trop pris plaifir de m'affliger , 
Pour me donner celuy de me pouvoir venger ) 
Quand , dis-jc , par un fort à mes defiis propice^ 
Il revfendroit m'ofFrir fa vie en facrifice , 
Detefter a mes pieds l'aftion d'aujourd'huy y 
Je te dclfends fur tout de me parler pour luy. 
Au contraire je veux que ton zele s'exprime 
A me bien mettre aux yeux la grandeur de fon crime. 
Et mefme , fi mon cœur eftoit pour luy tenté 
De defcendre jamais i quelque lâcheté , 
Que ton affeftion me foit alors fevere , 
Et tienne comme il faut la main à ma colère. 

M A R I N E T T E. 
Vrayment , n'ayez point peur , & laiflez faire à nous; 
J'ay pour le moins autant de colère que vous : 
Et je-ferois plûtoft fille toute ma vie , 
Que mon gros traillre aufli me redonnaft envie , 
S'il vient. . . • 



f 
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S C E N E V. 

MARINETTE, L U C r L E , A L B E RT. 

ALBERT. 

R Entrez , Lucilc , & me faites venir 
Le Précepteur, je veux un peu l'entretenir, 
Et m'intormer de luy qui me gouverne A fcagne,. 
S'il fçait point quel cnnnuy depuis peu l'accompa- 
gne. Il continué feuL 
En quel gouffre de foins & de perplexité 
Nous jette une aâion faite fans équité l 
D'un enfant fuppofé par mon trop d'avarice , 
Mon cœur depuis long-temps fouffte bien le fupplice , 
Et quand je voy les maux ou je me fuis plongé , 
Je voudrois à ce bien n'avoir jamais fongé. 
Tantoft je crains de voir , par la fourbe éventée , 
Ma famille en opprobre & mifere jettéc ; 
Tantoft , pour ce fils- là , qu'il me faut conferver , 
Je crains cent accidens qui peuvent arriver. 
S'il advient que dehors quelque affaire m'appelle , 
J'appréhende au retour cette trifte nouvelle , 
Las ! vous ne fçavez-pas ? vous l'a- t-on annoncé f 
Voftre fils a la fièvre , ou jambe , ou bras cafTé : 
Enfin à tous momens , fur quoy que je m'arreftc , 
Cent fortes de chagrins me roulent par la tefte. 
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SCÈ iSTE IV. 

> ALBERT, METAPHRASTE. 

METAPHRASTE. 

M Andatum tmm euro diligenter. 

AL B E R T. 
Maiftrc , j'ay voulu .... 

METAPHRASTE. 

Maiftre eft dit à Magif. tir. 
C*cfl: comme qui diroit trois fois plus grand. 

ALBERT. 

Je meure, 

Si je fçavoîs cela. Mais, foit, i la bonne lieurc. 
Maiftre, donc. . . . 

METAPHRASTE. 

Pourfuivez. 

*^ ALBERT. 

Je veux pourfuivrc au/fi ; 
Maïs ne pourfuivez point , vous, d'interrompre ainfL 
Donc , encore un fois, Maiftre , c'eft latioifiéme , 
Mon fils me rend chagrin ,>ous fçavez que je Paimc^ 
Et que fbigneufement je Tay toujours nourri. 

METAPHRASTE. 

Il eft vray ; lilio non foteft prAfeni, 
Nifi HUhs. 

ALBERT. 

Maiftre , en difcourant enfcmbic, 
Ce jargon n'cft pas fort ncceifaire, me fcmble ; 
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Je vous croy grand Latin, & grand Dofteur Jtlré| 
Je m*cn rapporte à ceux qui m'en ont afluré r 
Mais , dans un entretien qu*avec vous je dcftine ^ 
N'allez point déployer toute voftre dofbrine , 
Faire le Pédagogue , & cent môts^nie cracher , / 
Gomme fi vous eftiez en chaire pour prefcher. 
Mon perequoy -qu'il euft la tefte des meilleures, 
Ne 'm'a jamais rien fait apprendre que mes heureSi 
Qui , depuis cinquante ans dites journellement , 
Ne font encor pour moy que du haut Allement, 
Laiflcz donc en repos voftre fcience augufte , 
Et que voftre langage à mon foible s'ajufte. 

METAPHRASTE. 

Soit* 

A L B E R T. • 

A mon fils. L'hymen femblc luy faire pcuti 
Et fur quelque party que je fonde fon cœur , 
Pour un pareil lien il eft froid , & recule. 

M ET APH K AST E. 

Peut-eftrc a-t-il l'humeur du frerc 4c Marc^ 
Tule , 

Dont avec Atticus le mefme hit fermon. 
Et comme aufll les Grecs difent Aunaton» 

ALBERT. 

Mon Dieu, Maiftre éternel , laiflez-lâ , je vq^s 
prie , 

Les Grecs , les Albanois , avec TEfclavonie , 

Et tous ces autres gens dont vous voulez parler j 

Eux & mon fils n'ont riencnfemble àdémefler. 

METAPHRASTE. 
Hé bien donc 1 voftre fils ? 

ALBERT. . 

Je ne fçay fi dans Tamc , 
Il ne fentiroit point une fecrete flâmc. 
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Quelque chofe le trouble , ou je fuis fort déccu , 
El je Tappcrceus hier , fans en eftrc appcrceu , 
Dans un recoin du bois où nul ne fe retire • 

METAPHRASTE. 

D ans un lieu reculé du bois , voujez-vous dire ^ 
Un endroit écarté , Latine yfectjfus j 
y irgile l'a dit , èjl in ftcejfn Lchs . ... 

ALBERT. 

Comment auroit-iï pû l'avoir dit ce Virgile ? 
Puis que je fùis certain (juc dans ce lieu traa- 
qule, 

Ame du monde , enfin , n'eftoît lors que nous 
deux. 

METAPHRASTE. 

Virgile eft nommé là comme un Auteur fameux 
D'un terme pluschbifi que le mot que vous dues, 
£t non comme témoin de ce qu'hier vous villes. 

ALBERT. 
Et moy , je vous^ dis . moy , que je iî*ay pas befbin | 
De terme plus choiû , d'auteur , ni de témoin , 
Et qu'il fuffit icy de mon feul témoignage. 

METAPHRASTE. 
Il faut choifir pourtant les mots mis en ufagc 
Par les meilleurs Autheurs ; tuviv$ndo bomst 
Comme on dit , ftribendo ,fequare peHtos. 

■'' ' ALBERT. 
Homme , ou démon , veux-tu m'entendre fans con-» 
tcfte ? 

METAPHRASTE. 

Quintilien en fait le pftcepte. 

ALBERT. 



Soit du caufcur ! 



La pelle 
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MET APHR A STE. 

Et dit là-deflus doftement j 
Un mot , que vous ferez bien-aife afleurément 
D'cnicndrc. . 

ALBERT. 

Je feray le diable qui t'emporte , 
Chien d'homme. O i que je fuis tenté d'écrangc 
forte , 

De faire fur ce mufle une application ! 

METAPHRASTE. 
Mais , qui caufe , Seigneur , voftre inflammation î 
Que voulez- vous de moy ? 

ALBERT. 

Je veux que l'on m'écoute. 
Vous ay-je dit vingt- foi s , quand je parle. 

METAPHRASTE. 

Ha 1 fans doute ^ 
Vous fejez fatisfait , s'il ne tient qu'à cela , 
Je me tais. 

ALBERT. 
Vous ferez fagement. 
METAPHRASTE. 

Me voilà 

Toutprcft de vous oiiir. 

ALBERT. 
Tant mieux. 
METAPHRASTE. 

Que je trépaflc; 

Si je dis plus mot. 

ALBERT. 

Dieu vous en faflc la grâce, 
METAPHRASTE. 
Vous n'accufcrez point mon caquet déformais. 

ALBERT. 

Ainfî foît-il. 
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MET APHR A STI. 
Parlez quand vous voudrez. 
ALBERT. 

. . _ - J'y vais. 

METAPHRASTE 

Et n*apprehcndez plus d'intcrruptioa noflre. 

ALBERT. 

C'eft affcz Jit. 

METAPHRASTE. 

Je ftiis exaâ: plus qu'aucun autre, 
A L B ER T. 

Je le croy. 

METAPHRASTE. 

J*ây promis que je ne diray riciu 
ALBERT. 

Suffit. ' 

METAPHRASTE. 
Des à prefent je fuis muet. 
ALBERT. 

Fort bictt, 

METAPHRASTE. 
Parlez: courage; au moins , je vous donne au- 
diance , 

Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de fîlence , 
Je ne deflcrre pas la bouche feulement. 

ALBERT. 

Le traiftre ! 

META.PHRASTE. 

Mais de grâce , achevez viftcmcnt ; 
Depuis long-temps j'écoute , il cil bien raifonnablc 
Q«e je parle a mon tour. 

ALBERT. 

Donc , Bourreau dctcftable .... 
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MET APHRASTE 
Hé ! bon Dieu 1 voulez-vous que j'écoute à ja- 
mais ? 

Partageons le parler , ou du moins je m'en vais. 
■■ ALBERT. 
Ma patience eft bien . . 

METAPHRASTE 

Quoy voulez vous pourfuivrc! 
Ce n'eft pas encore fait, per Jovem ! je fuis yvre. 

ALBERT. 

Je n'ay pas dit ... . 

METAPHRASTE 

Encor > bon Dieu ! que de difcours ! 
Rien n'cft-il fufHlànt d'en arrelkr le cours i 

ALBERT. 

» 

J'enrage. 

METAPHRASTE. 

Derechef ? ô l'ellrange torture î 
Hé ! laiflcz-moy parler un peu , je vous conjure. 
Un fot qui ne du mot ne fe diftmguc pas 
D'un fçavant qui fc taift. 

ALBERT s'en allant. 

Parbleu tu te tairas. 
METAPHRASTE. 
D'où vient fort à propos cette fentencc cxprcffe 
D'un Philofophe, Parle afin qu'on te connoiflc. 
Doncques fi de parler le pouvoir m'eft ofté , 
Pour moy , j'aime autant perdre auffi l'humanité , 
Et changer mon cffcnce en celle d'une befte. 
Me voila pour huit jours avec un mal de tefte. 
O que les grands parleurs font par moy deteftez î 
Mais quoy? files fçavans ne (ont point écoutez , 
Si l'on veut que toujours ils ayent la bouche clofe , 
Il faut donc rcnverfcr l'ordre de chaque chofe j 
Que les poules dans peu dévorent les renards ; 
Que les jeunes enfans remontrent aux vieillards : 

u'a 



o M E D T E. ' jgi 

'Qu*a pourfuivrc les loups les agnelets s'ébartent , 
Qu'un fou fafle les loix ; que les femmes combattent; 
Que par les criminels les Juges foient jugez ; 
Et par les écoliers les Maiftrcs fuftigcz : 
Que le malade au fain prefcntc le remède ; 
Que le lièvre cramtif mifericorde , à Taidc. 

^lém luy vient fermer mx oreilles me cloche dt 
mnlet qui le fait fuir. 

Fin dn fécond ASlc. 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

MASCARILLE. 

E Ciel par fois féconde un deflcin tc- 
lîieraîrc , 

Et l'on fort comme on peut d'une mé- 
chante affaire. 
Pour moy , qu'une imprudence a 
trop fait difcourir , 
Le remède plus prompt où j'ay fçeu recourir , 
G'eft de pouflei ma pointe , & dire en diligence 
A noftre vieux patron toute la manigance. 
Son fils qui m'tmbaraffe ell un évaporé : 
L'autre , diable , difant ce que j'ay déclaré , 
Gàre une irruption fur noftre fîipperie : 
Au moins avant qu'on puifle échauffer fa furie. 
Quelque chofe de bon nous pourra fucceder , 
Et les vieillards encr'eux fe pourront accorder. 
C'cfl ce qu'on va tenter ; & de la part du noftre , 
Sans perdre un fcul moment , je m'en vais trouver 




COMEDIE. itfj 

SCENE II. 



Q 



MASCARILLE, ALBERT, 
ALBERT. 



Ui frappe ? 

MASCARILLE. 

l Amis. 

ALBERT. 
Ho , ho , qui te peut amener > 

Mafcarillc. 

MASC A R IL L E. 

Je viens , Monfieur , pour vous donner 
le bon jour. 

ALBERT. 

Hai vrayment , tu prens beaucoup de peine î 
De tout mon coeur , bon jour . . . i/ s'en va. 

MASCARILLE. 

La réplique eft foudaine. 
Quel homme brufque ! il heurte. 

ALBERT. 

. Encor? 
MASCARILLE. 

Vous n*avcz pas ouy 

Monfieur. 

ALBERT. 
Ne m'as-tu pas donné le bon jour ? 
MASCARILLE. ^ 

Ouy. 

ALBERT. 
Hc bien , bon jour , te dis-je. ^ 
il yen va, Mafcmlle l'arrefle. 

Oij 
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mascarillb. 

Ouy j mais )e viens encore 

Vous faluer au nom du Seigneur Polidore. 

ALBERT. 

Ha l c'eft un autre fait. Ton Maiftre t'a charge 

De me faluer ? 

MASCARILLE. 

Ouy. 
ALBERT. 

Je luy fuis oblige ; 
Va , que je luy fouhaite une joye infinie. 

// s'en va. • 
M A S C A R I L L E. 
Cet homme eft ennemy de la cérémonie. // heurti. 
Je n'ay pas achevé , Monfieur , fon compliment^ 
Il voudroit vous prier d*une cholè inftamment. 

ALBERT. 
Hé bien , quand il voudra je fuis à fon {ervicc. , 

mascarille. 

Attendez , & fouflrcz qu'en dmx mots je àniHk. 
Il fouhaite un 'momem pour vous entretenir 
D'une affaire importante , Se doit icy venir. 

ALBERT. 
Hé ! quelle eft-elle cncôr TafFairc qui Tobligc 
A me vouloir parler ? 

MASCARILLE. 

Un-grand fecrct , vous dis- Je; 
Qu*il vient de découvrir en ce mefme moment , 
Et qui , fans doute , importe à tous deux grande- 
ment. • • 
Voila irion AmbafTade. 
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SCENE III. 

ALBERT. 

O Jufte Ciel ! je tremble. 
Car , enfin , nous avons peu de commerce enfcmblc. 
Quelque tempelle va renverfèr mes defleins , 
Et ce fccret , lans doute , eft ccluy que je crains^ 
L'efpoir de l'intereft m'a fait quoique infidelle , 
Et voila fur ma vie une tache éternelle ; 
Ma fourbe eft découverte , 6 que la vérité 
Se peut cacher long-temps avec difficulté ! 
Et qu'il euft mieux valu pour moy , pour mon 
eftime , 

Suivre les mouvemens d'une peur légitime ^ 
Par qui je me fuis veu tenté plus de vingt fois , 
De rendre à Polidore un bien que je luy dois , 
De prévenir Tcclat ou ce coup-cy m'expofe , 
Et faire qu'en douceur paffaft toute la clîofe. 
Mais helas ! c'en eft fait , il n'eft plus defaifbn ; 
Et ce bien par la fraude ^ntré dans ma maifbn , 
N'en fera point tiré , que dans cette fortie 
Il n*€nt|ajihc du mien la meilleure partie. 

<^ <^ 
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SCENE VL 

ALBERT , POLIDORE. 
POLIDORE. 

S*Eftre ainfi marie fans qu'on en ait fceu rien l 
Puifle cette adtion fe terminer à bien : 
Je ne fçay qu'en attendre , & je crains fort du 
pere 

Et la grande richeffe , & la juftc colcre. 
Mais je Tapperçois feul. 

ALBERT. 

Giel , Polidorc vient V 
POLIDORE. 
Je tremblé à Paborder. 

ALBERT. 

La crainte me retient. 
POLIDORE. 
Par ou luy débuter ? 

ALBERT. 

Quel fera mon langage ? 
POLIDORE. 
'Son ame eft toute émue. 

ALBERT. 

Il change de vi/âgc. 
POLIDORE. 
Je voy , Seigneur Albert , au trouble de vos 
yeux 

Que vous fcavez déjà qui m'ameijie en ces lieux. 

ALBERT. 

HeUs I ouy. 
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PÔLIDORE. 
La nouvelle a droit de vous furprcndre , 
JLt je n'cufle pas crû ce que je viêns d'apprendre, 

ALBERT/ 
J'en doy rougir de honte , & de confufion. 

P O L I D O R fi. 
Je trouve condamnable une telle adlion , 
Et je ne prétends point excufer le coupable. 

ALBERT. . ' 

Dieu fait mifericorde au pécheur miferablc» 

POLIDORE. 
C'cft ce (jui doit par vous eftre conlîderc. 

ALBERT.. 
Il faut ellrc Chreftien. 

POLIDORE. 
Il eft tres-afleuré. 
ALBERT. 
Grâce, au nom de Dieu , grâce , ô Seigneur Polidorc; 

POLIDORE. 
Eh î c'eft moy qui de vous prefentement Timplorc* 

ALBERT. 
Afin de Tobtenir' je me jette à genoux. 

P O L I D o'r E. 
Je dois en cet eftat eftre plûftoft qUe vous. 

r ; ALBERT. 
Prenez quelque picie de ma trifte avanturc. 

POLIDORE. 
Je fuis le fuppliant dans une telle injure. 

ALBERT. 
Vous me fendez le cœur avec cette bonté; 

POLIDORE. 
Vous- me rendez confus de tant d*humilité. 

ALB^E.RT. 
Pardon ^ encore un coupT 

POLIDORE. 

Helas 1 pardon , vous-mcfiije. 
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ALBERT. 
Vay de cette aftion une douleur extrême. 

POLIDORE. 
Et moy , j'en fuis touché de mellnc au dernier 
point. 

ALBERT. 
J*ofe vous conjurer qu'elle n'éclate point. 

POLIDORE. 
Helas , Seigneur Albert , je ne veux autre chofc. 

ALBERT. 
Confcrvons mon honneur. 

POLIDORE. 

Hé 1 ouy , je m'y difpofe, 
ALBERT. 
Quant au bien qu'il faudra , vous mefinc en re- 
fondrez. 

POLIDORE. 
Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez \ 
De tous ces interefts je vous feray Iç Maiftrc , 
Et je fuis trop content fi vous le pouvez eftrc. 

ALBERT. 
Ha! quel homme de Dieu , quel cxcez de dou- 
ceur 1 

POLIDORE. 
Quelle douceur , vous-mefme , après un tel mat 
heur ! 

ALBERT. 
Que puifficz-vous avoir toutes chofes profpcrcs. 

POLIDORE. 

Le bon Dieu vous maintienne. 

ALBERT. 

Lmbraffons-nous en frcxcs» 

POLIDORE. 

J*y confens de grand cœur , & me réjouis fort , 
Que tout foit termmé par un heureux accord. 

ALBERT, 
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ALBERT: 
J'en rends grâces au Ciel. 

P O L I D O R E. 

Il uc vous faut rien feindre, 
Voftre reflentiment me donnoit lieu de craindre • 
Et Lucilc tombée en faute avec mon fils , 
Comme on vous voit gui/Tant, & de biens , & 
d'amis .... 

A L B E R T. 

Hé ! que parlez- vous là de faute , & de Lucile ? 

P O L I D O R E. 
Soit , ne commençons point un difcours inutile. 
Je veux bien que mon fils y trempe grandement 
Mcfme , fi cela fait à voftre allégement ' 
J'avouray qu'à luy fcul en eft toute la faute; 
Que voftre fille avoit une vertu trop haute , 
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur. 
Sans l'incitation d'un méchant fuborneur ; 
Que le traiftre a féduit fa pudeur innocente. 
Et de voftre conduite ainfi détruit l'attente. 
Puis que la chofe eft faite , & que félon mes vœux , 
Un efprit de douceur nous met d'accord tous deux , 
Ne ramentevons rien , & reparons l'offence 
Par la folemnité d'une heureufe alliance. 

ALBERT. 
O ! Dieu , quelle raéprife , & -qu*eft-ce qu*il m*ap^ 
prend ? 

Je rentre icy d'un trouble en un autre auflî grand. 
Dans ces divers tranfports , je ne fçay que répondre, 
Et , fi je dis un mot , j'ay peur de me confondre. 

P O L I D O R E. 
A quoy pcnfez-vous li , Seigneur. Alb^tl ' 

ALBERT. 

A rien ; 

Remettons , je vous prie , à tantoft l'entretien : 
Un mal fubit me prend qui veut que je vous laiflc. 
Tome U P 



if 
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SCENE V- 

POLIDORE. 

JE Us dedans fon ame , & voy ce qui le prefle i 
A quoy que fa raifon l'euft déjà difpofé , 
Son déplaifir n*eft pas encor tout appaifé. 
L'image de TafFront luy revient , & fa fuite 
Tâche à me déguifer le trouble qui l'agite. 
Je prens part à fa honte , & fon deuil m'attendrit. 
Il faut qu'un peu de temps remette fon efprit : 
La douleur trop contrainte aifément fe redouble ; 
Voicy mon jeune fou d'oà nous vient tout ce 
trouble, 

%%%% 

SCENE V 1. 

POLIDORE, VALERE. 
POLIDORE. 

ENfin , le beau mignon , vos beaux déportc- 
mcns 

Troubleront les vieux jours d'un perc à tous mo- 
mens. 

Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles , 
Et nous n'aurons jamais autre chofc aux oreilles. 
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V A L E R E. 

Qoe fais- je tous les /ours qui foit fi criminel } 
fin <juoy mériter tant le courroux paternel } 

P O L I D O R E. 
Je fuis un ëtrange homme , & d'une humeur terrible 
D'accufer un enfant fi fage & fi paifible. 
Las ! il vit comme un faint , & dedans la maifoft 
Du matin jufqu'aufoir il eftenoraifon. 
Dire qu'il pervertir l'ordre de la nature. 
Et fait du jour la nuit ; ô i la grande impofture t 
Qu'il n'a confideré pere , ny parenté , 
En vingt occafions , horrible faulTeté ! 
Que de fraîche mémoire , un furtif hymenéc 
A la fille d'Albert a joint fa deftinéfi , 
Sans craindre de la fuite un defordre puiflant ; 
On le prend pour un autre , & le pauvre innocent 
Ne fçait pas feulement ce que je luy veux dire l 
Ha ! chien , que j'ay receu du ciel pour mon mar-i 
tire , 

Te croiras-tu toujours ? & ne pourray-je pas , 
Te voir eftre une fois fage avant mon trépas t 

V A L E R E feul rêvant- 
D 'ou peut venir ce coup ? moname embarrafféc 
Ne voit que Mafcarille où jetter fa penfée : 
Il ne fera pas homme à m'en faire un aveu ; 
Il faut ufer d'adreffe , & me contraindre un peu 
Dans ce jufte courroujf. 
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SCENE VIL 

MASCARILLE, VALERB. 
V A L E R E. 

M Afcarille ? monpere 
Ouc je viens de trouver fçait toute noftre affaire. 
^ MASCARILLE. 

11 la fçait ? 

: ^ VAL ERE. 

Ouy. 

MASCARILLE. 
D'où , diantre , a-t-il pu la fçavoir ? 
V A L E R E. 
Te ne fçay point fur qui ma cpnjcûure affeoir ; 
Mais enfin d'un fuccez cette affaire eft fuivic , ^ 
Dont f ay tous les fujets d'avoir i'ame ravie. 
11 ne m'en a pas dit un mot qui fuft fâcheux ; 
Il excufe ma faute , il approuve mes feux , 
Et je voudrois fçavoir qui peut eftre capable 
D'avoir pu rendre ainfi fonefprit fi traitable. 
Te ne puis t'exprimcr l'aife que j'en reçoy. 

MASCARILLE. 
Et que me diriez-vous , Monfieur , fi c'eftoit moy , 
Qui vous euft procuré cette heureufc fortune } 
^ V A L E R E. 

Bon , bon , tu voudrois bien icy m'en donner d'une. 

MASCARILLE. 
V C'eft moy , vous dis-je , moy , dont le patron le fçait , 
Et qui vous ay produit ce fevorable effet. 
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V A L E R E. 
Mais , là , fans te railler ? 

MASCARILLE. 

Que le diable m'emporte , 
Si je fais raillerie , & s'il n'eft de la fdrte. 

V A L E R E mettant Vépée à h main. 
lEt qu'il m'entraîne , moy , fi tout prefentemeut 
Tu n'en vas recevoir le jufte payement. 

MASCARILLE. 
Ha ! Monfieur , qu'eft-cecy ? je dëfens la furprife. 

V A L E R E. 

C'eft la fidélité que tum'avois promife ? " 
Sans ma feinte jamais tu n'euffcs avoué 
Le trait que j'ay bien crû que tu m'avois joué. 
Traiftrc , de qui la langue à caufer trop habile 
D'un pere contre moy vient d'échaulter la bile , 
Qui me perds tout-a-fait 5 il faut fans difcourir 
C^ue tu meures. 

MASCARILLE. 
Tout beau , mon ame , pour mourir , 
N'eft pas en bon état. Daignez , je vous conjure , 
Attendre le fuccez qu'aura cette avanture. 
J'ay de fortes raifons qui m'ont fait révéler 
Un hymen que vous mefme aviez peine à celer ; 
C'eftoit un coup d'eftat , & vous verrez l'ilTue 
Condamner la fureur que vous avez conceuë. 
Dequoy vous fâchez-vous , pourveii que vos fou- 
haits 

Se trouvent par mes foins pleinement ûtisfaits , 
Et voyent mettre à fin la contrainte od vous eftes î 

V A L E R E. 
Et fi tous ces difcours ne font que des fornettes } 

MASCARILLE. 
Toujours fèrez-vous lors , à temps pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'effeftuer. 

T» • • • 
P llj 
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Dieii fera pour les ficns , & content danslafuitc^ 
Vous me remercîrez de ma rare conduite. 

V A L E R E. 
Nous verrons. Mais , Lucile .... * 

MASCARILLE. 

Altc j fon pere fort. 

SCENE VIII. 

VALERB, ALBERT, MASCARILLE. 

ALBERT. 

PLus je reviens du trouble où j*ay donné d*»; 
bord , 

Pus je me fcns pîcqué de ce difcours étrange , 
Sur qui ma peur prenoit un fi dangereux change : 
Car Lucile foûtient que c*eft une chanfon , 
Et m*a parle d'un air à m'ofter tout foupçon. 
Ha l Monfieur , eft-ce vous , de qui l'audace infignC 
Met en jeu mon honneur , & fait ce conte indigne } 

MASCARILLE. 
Seigneur Albert , prenez un ton un peu plus doux , 
Se contre voftre gendre ayez moins de courroux. 

ALBERT. 
Comment gendre , coquin ? tu portes bien la mine 
De pouffer les rcfforts d'une telle machine , 
Et d'en avoir eftë le premier inventeur. 

MASCARILLE. 
Je ne vois icy rien , â vous mettre en fureur. 

ALBERT; 
Trouve- tu beau , dy-moy , de diffamer ma fille ^ 
Et faire ua tel fcandak â toute une famiUe } 
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MASCARILLB. 
Le voila preft de faire en tout vos volontez. 

ALBERT. 
Que voudrois-je , finon qu'il dift des veritez ? 
Si quelque intention le preflbit pour Lucile , 
La recherche en pouvoit eftrc honnefte & civile. 
11 faloit l'attaquer du cofté du devoir , 
Il faloit de fon pere implorer le pouvoir , 
Et non pas recourir à cette lâche feinte , 
Qui porte à la pudeur une fenfible atteinte. 

MASCARILLE. 
Quoy ! Lucile n'eft pas fous des liens fecrets 
A mon Maiftre ? 

ALBERT. 
Non , traiftre , & n'y fera jamais. 
MASCARILLE. 
Tout doux : & s'il eft vray que ce foit chofe faite , 
Voulez-vous l'approuver cette chaîne fecrette } 

ALBERT. 
Et , s'il eft confiant , toy , que cela ne (bit pas , 
Veux-tu te voir caffer les jambes & les bras î 

V A L E R E. 
Monficur , il eft aifé de vous faire paraiftrc 
Qu^'il dit vray. 

ALBERT. 

Bon , voila l'autre encor digne maiftre 
D'un femblâble valet. O les menteius hardis } 

MASCARILLE. 
D'homme d'honneur , il eft ainfi que je le dis ! 

V A L E R E. 

Quel feroit noftre but de vous en faire accroire l 

ALBERT. 

Ils s'entendent tous deux comme larrons en foire. 

MASCARILLE. 

Mais venons a la preuve , & fans nous quereller , 

Faites fortir Lucile & la lailTez parler. 

- • •••• 

P uij 
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ALBERT. 

Et fi le démenty par elle vous en refteî 

MASCARILLE. 
Elle n*en fera rien , Monfieur , je vous proteftew 
Promettez à leurs voeux voftre confentement> 
Et je yeux m'expofer au plus dur châtiment , 
Si de fa propre bouche elle ne vous confefTe , 
Ec la foy qui l'engage , & l'ardeur qui la preffc. 

ALBERT. 

11 faut voir cette affaire. 

MASCARILLE à Valere. 

Allez, tout irabicîi* 
ALBERT. 

Hola , Lucile , un mot. 

V A L E R E. 

Je crains . • ; 
MASC ARIL L K 

Ne craignez rieiv* 




SCENE IX. 

YALERE, A LBERT .MASCARILLE, 

LUCILE. 

MASCARILLE. 

SEigneur Albert , filcncc , au moins. Enfin , 
Madame , 

Toute chofe confpire au bon-heur de voftre ame. 
Et Monfieur voftre pere averti de vos feux 
Vous laiffe voftre Epoux , & confirme vos vceux ; 
Pourveu que banniffant toutes craintes frivoles , 
Deux mots de voftic aveu coufixmem nos paroles* 
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L U C I L E. 

Que jîie vient donc conter ce coquin affeuré ? 

MASCARfLLE. 
Bon , me voik déjà d'un beau titre honoré. 

L U C 1 L E. 
Sçachons un peu , Monfieur , quelle belle faillie 
Fait ce conte galand qu'aujourd*huy Ton public. 

V A L E R E. 
Pardon , charmant objet , un valet a parle , 
Et j*ay veu malgré moy noftre hymen révélé. 

L U C I L E. 

Noftre hymen ? 

V A L E R E. 

On fçait tout , adorable Lucife, 
Et vouloir déguifer eft un foin inutile. 

L U e I LE. 
Qnoy ! l'ardeur de mes feux vous a feit mon époux î 

V A L B R B. 
C'eft un bien qui me doit faire* mille jalouic $ 
Mais j'impute bien moins ce bon-heur de ma 

flame y 

A l'ardeur de vos feux , qu'aux bontez de voftre ame« 
Je fçay que vous avez fujec de vous fâcher ; 
Que c'eftoic un fccret que vous vouliez cacher 9 
5 Bt j'ay de mes tranfports forcé la violence , 
A ne point violer voftre expreffe défence 
Mais .... 

MASCARILLE. 
Et bien , ouy , c'eft moy ; le grand mal C[Uff 
j voila 

L U C I L E. 

Eft-rl une impofture égale à celle-là ? 
^ Vous l'ofez foiîtenir en ma prefence même , 
Et penfez m'obtcnir par ce beau ftratagême ? 
G ! le plaifant amant ! dont la galante ardeur , 
y eut bleflei mon honneur au défaut démon cœur,' 



X 
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Ët que mon pere émeu de l'éclat d'un fot conte , 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte. 
Quand tout contribûroit à voftre paffion , 
Mon pere , les deftins , mon inclination , 
On me verroit combatre en ma jufte colère 
Mon inclination , les deftins , & mon pere ; 
Perdre mefme le jour avant que de m'unit 
A qui par ce moyen auroit creu m'obtenir. 
Allez ; & fi mon fexe avecque bien- feancc , 
Se pouvoit emporter à quelque violence , 
Je vous apprendrois bien à me traiter ainfi. 

V A L E R E. 
C'en eft fait , fon courroux ne peut cftre adouci. 

MASCARILLE. 
LaïUez-moy luy parler. Eh î Madame , de grâce. 
A quoy bon maintenant toute cette grimace ? 
Quelle eft voftre penfée ? & quel bouru tranfport , 
Contre vos propres vœux vous fait roidir fi fort } 
Si Monfieur voftre Pere eftoit homme farouche , 
Paffe : mais il permet que la raifon le touche ^ 
Et luy-mefme m'a dit qu'une confeflîon 
Vous va tout obtenir de fon afFeftion. 
.Vous fentez , je croy bien , quelque petite honte, 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous domte l 
Mais s'il vous a fait perdre un peu de liberté , 
Par un bon mariage on voit tout rajufté ; 
Et , quoy que Ton reproche au feu qui vous con 
lomme , 

Le mal n'eft pas fi grand que de tuer un homme. 
On fçait que la chair eft fragile quelquefois , 
Et qu'une fille enfin , n'eft ni caillou ni bois. 
Vous n'avez pas efté fans doute la première , 
Et vous ne ferez pas , que je croy , la dernière. 

LUCI L E 
Qupy ! vous pouvez ouïr ces difcours eflFrontez ! 
Et vous w dites mot à ces indignitez I 
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ALBERT. 
Que vciïx-tu que je die ? une telle avanturc 
Me met tout hors de moy. 

MASCARILLE. ' 

Madame , je vous jure > 
^ue déjà vous devriez avoir tout coiifeffé. 
^ L U C I L E. 

Et quoy donc confeffé ? 

MASCARILLE. 

Quoy ? ce qui s'eft paffé' 
Entre mon Maiftre & vous ; la belle raillerie l 

L U C I L E. 
Et que s'eft-il pafle , monftre d'cfFrontcrie , 
Entre ton Maiftre & moy ? 

MASCARILLE. 

Vous devez , que je croy i 
En fçavoir un peu plus de nouvelle que moy , 
Et pour vous cette nuit fut trop douce , pour 
croire 

Que vous puifliez fi vifte en perdre la mémoire. 

L U C I L E. 
C'eft trop foufFrir , mon pere , un impudent valet; 

in donnant mfoufflet. 
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s C E N E X. 

.VALEREjMASCARILLE, ALBERT. 

MASCARILLE. 

Jf E croy qu'elle me vient de donner un (bufflet. 

ALBERT. 
Va , coquin , fcelerat , fa main vient fur ta joue. 
De faire une aftion dont fon pere la loue, 

MASCARILLE. 
Et , nonobftant cela , qu'un diable en cet infl:ant 
M'emporte , fi j'ay die rien que de tres-confl:anr. 

ALBERT. 
Et nonobftant cela qu'on me coupe une oreille , 
Si tu portes fort loin une audace pareille. 

MASCARILLE. 
.Voulez- vous deux témoins qui me juftifieront? 

ALBERT. 
Veux-tu deux de mes gens qui te bâtonneront } 

MASCARILLE. 
Leur rapport doit au mien donner toute créance; 

ALBERT. 
Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuilTance ï 

MASCARILLE. 
Je vous dis que Lucile agit par honte ainfi. 

ALBERT. 
Je te dis que j'auray raifbn de tout cecy. 

MASCARILLE. 
Connoiflez-vousOrmin ce gros Notaire habile ? 

ALBERT. 
^Çonnois-tu bien Grimpant le bourreau de la vi''" ï 
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MASCARILLE. 
Et Simon le Tailleur jadis fi recherché? 

/ ALBERT. 
Et la potence niife au milieu du marché î 

. M A S C AR I L L E. 
Vous vsrr-ez confirmer par eux cet hymenée, 

ALBERT. 
Tu verras achever par eux ta deftinée. 

MASCARILLE. 
Ce font eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foy; 

ALBERT. 
Ce font eux qui dans peu me vangcront de toy. 

MASCARILLE. 
Et ces yeux les ont veus s'entredoiiner parole. 

ALBERT. 
Et ^es yeux te verront faire la capriole. 

MASCARILLE. 
Et , pour £gne , Lucile avoit un voile noir. 

V ALBERT., 
Et , pour fîgne , ton front nous le fait affez voir, 

MASCARILLE. 
O 1 l'obftiné vieillard î * 

ALBERT. 

O ! le fourbe damnable 5 
Va , rends grâce à mes ans qui me font incapable 
De punir fur le champ TafFront que tu me fais ; 
Tu n'en perds que Tattente, & je te le promet?. 
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SCENE XI. 

yALERE, MASCARILLE. 
V A L E R E. 

HE* bien t ce beau fucccz que tu devoîs prcH 
duire . • . • 

MASCARILLE. 
J*entens a dcmy mot ce que yous voulez dire : 
Tout s'arme contre moy ; pour moy de tous coftez, 
Je voy coups de baftoii , & gibets appreftez : 
Aufli , pour eftre en paix dans ce dcfordre extrême , 
Je me vais d'un rocher précipiter moy- même , 
Si dans le defefpoir dont mon cœur eft outré , 
Je puis en rencontrer d'affez haut à mon gré. 
Adieu , Monficur. 

VALERE. 

Non , non ; ta fuite eft fupcrfluc ; 
Si tu meurs , je prétends que ce foit à ma veuë. 

MASCARILLE. 
Je ne fçaurois mourir quand je fuis regardé 
Et mon trépas ainfi fe verroit retardé. 

VALERE. 
Suy-moy , traiftre , fuy-moy ; mon amour en furie , 
Te fera voir fi c'cft matière à raillerie. 

MASCARILLE. 
Malheureux Mafcarille ! à quels maux aujourd'huy 
JTc vois-tu condamné pour le péché d'autruy l 

Fin du troijîémc ui^t. 
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" ACTE IV 




SCENE PREMIERE. 

ASCAGNE, FROSINE. 

F R O S I N E. 

* Avanturc eft facheufc. 

ASCAGNE. 

Ah ! ma chcrc Frofinc , 
Le fort abfolument a conclu ma ruine : 
Cette affaire venue au point où la voilà , 
N'eft pas abfolument pour en demeurer- là ; 
11 faut qu'elle pafTe outre ; & Lucile , & Valerc ^• 
Surpris des nouveautez d'un femblable myftere , 
Voudront chercher un jour dans ces obfcuritez , 
Par qui tous mes projets fe verront avortez. 
Car , enfin , foit qu'Albert ait part au ftratagêmc , 
Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé luy-^ 
même ; 

S'il arrive une fois que mon fortédairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le fien a groflî , 
Jugez s'il aura lieu de fouffrir ma prefencc : 
Son intereft détruit me laiffe à ma naiflance ; 
Ç'efl fait de fa tendreffc , & quelque fentiment 
Où pour ma fourbe alors pût eftre mon amant , 
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Voudra- t-il avouer pour époufe une fille , 
Qu_'il verra faiis'appuy de bien & de famille î 

FROSIKIH. 
Je trouve que c'eft-là raifonner comme il faut , 
Mais ces reflexions dévoient venir pliîtoft. 
Qui vous a .jufqu'icy caché cette lumière } 
Il ne faloit pas eftre une grande forciere , 
Pour voir , dés le moment de vos dejffeins pour luy ^ 
Tout ce que voftre efprit ne voit que d'aujourd'liuy. 
L'adlion le difoi; : k dés que je l'ay fceue , 
Je «'en ay prév^u guère une meilleure iffuë. 

A S C A G N E. 
Que dois - je faire enfin } ^ mon trouble eft fans 
pareil : 

Mettez- vous en ma place & me donnez confci). 

F R O S I N E. 

«9 Ce doit eftre à vous-mefme , en prenant voftre 
place, 

»9 A me donner confeil deffus cette difgrace : 
» Car je fuis maintenant vous , & vous eftes moy : 
»5 Confeillez-moy , Frofine , au point où je me voy. 
*9 Quel remède trouver ? dites , je vous en prie. 

A S C A GN E, 
»3 Helas ! ne traitez point cecy de raillerie ; - 
99 C'eft prendre peu de part à mes cuifans ennuis , 
fo Que de rire & de voir les termes ou j'en fuis. 

F R O S 1 N B. 
Afcagne , tout de bon voftre ennuy m'eft fenfible , 
Et pour vous en tirer je ferois mon poflîble. 
Mais que puis- je , après tout ? je voy fort peu de 

'A tourner cette affaire au gré de voftre amour. 

A S C A G N E. 

Si rien ne peut m'aider , il faut donc que je meure. 

ÏROSINE. 
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F R O s I N E. 
Ha î pour cela toujours , il eft affez bonne heure. 
La mort ell un remède à trouver quand on veut , 
Et Ton s'en doit fervir le plus tard que Ton peut. 

A S C A G N E. 
Non , non , Frofîne , non ; fi vos confeils propices 
Ne conduifent mon fort parmi ces précipices ^ 
Je m'abandonne tout aux traits du defelpoir. 

F R O S I N E. 
Sçavez-yous ma penfée ? il faut que j*aille voir 
La . . . . mais Erafte vient qui pourroit nous dif- 
traire , 

Nous pourrons en marchant parler de cette af- 
faire ; 
Allons, retirons- nous. 

SCENE IL 

ERASTE, GROS-RENE\ 
Ë R A S T E. 

E Ncorc rebuté } 
GROS-RENE*. 
Jamais Ambafladeur ne fut moins écouté : 
A peine ay-je voulu luy porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vous fonhaitiez d'elle,' 
Qu^elle m'a répondu tenant fon quant- à-moy , 
Va , va ; je fais eflat de luy comme de toy : 
Dis-luy qu'il fe promené ; & fur ce beau lan- 
gage ; 

Pour fuivre fbn chemin m'a tourné le vifage : 
Tome I. 
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Et Marinette au(Tî , d'un dédaigneux mufeau , 
Lâchant un , laifle-nous , beau valet de carreau ; 
M'a planté là comme elle, & mon fort & le vollrc 
N'ont rien à fe pouvoir reprocher l'un â l'autre. 

E R A S T E. 
L'ingrate ! recevoir avec tant de fierté. 
Le prompt retour d'un coeur juftement emporté ! 
Quoy i le premier tranfport d'un amour qu'on 
abufe 

Sous tant de vray-femblancc eft indigne d'cxcufc ? 
Et ma plus vive ardeur en ce moment fatal 
Devoit eftre infenfible au bon-heur d'un rival ? 
Tout autre n'euft pas fait mefine chofe en mz 
place ; 

Et fe fiift moins laifle furprendre à tant d'audace } 
De mes juftes foupçons fuis- je forti trop tard ? 
Je n'ay point attendu de fermens de fa part ; 
Et lors que tout le monde encor ne fçait qu^ea 
croire , 

Ce cœur impatient luy rend toute fa gloire ; 
II cherche à s'excufer , & le fien voit fi peu 
Dans ce profond refpe£l la grandeur de mon feu ? 
, Loin ; d'afTeurer une ame , & luy fournir des ar-» 
mes , 

Contre ce qu'un rival luy veut donner d'alarmes , 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux tranfport. 
Et rejette de moy , meflage , écrit , abord l 
Ha ! fans doute , un amour a peu de violence , 
Qu^cft capable d'éteindre une fi foible offenfej 
Et ce dépit fi prompt à s'armer de rigueur , 
Découvre alTez pour moy tout le fond de fbû 
cœur , 

Et de quel prix doit cftre i prefènt â mon ame , 
Tout ce dont fon caprice a pu flater ma flâmc. 
Non , je ne prétends plus demeurer engagé 
£parua cœur où je voy le peu départ quej'ay| 
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Et puis que I*on témoigne une froideur extrême 
A conferver les gens , je veux faire de même. 

G R O S . R E N E\ ' 

Et moy de mcfme auflî : foyons tous dcut fâchez. 
Et mettons noftre amour au rang des vieux péchez : 
II faut apprendre à vivre à ce fexe volage , 
Et luy faire fentir que Ton a du courage. 
Qui fouffre fes mépris les veut bien recevoir , 
Si nous avions l'efprit de nous faire valoir , 
Les femmes n'auroient pas la parole fi haute ; 
O qu'elles nous font bien fieres par noftre faute î 
Je veux eftre pendu , fi nous ne les verrions 
Sauter à noftre cou plus que nous ne voudrions , 
Sans tous ces vils devoirs , dont la plufpart des 
hommes 

Les gâtent tous les jours dans le fiecle od nous 
foramcs. 

E R A S T E. 
Pour moy , fur toutes chofcs , un mépris me fur- 
prend ; 

Et , pour punir le fien par un autre auflî grand , 
Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flâme. 

G R O S - R E N E\ 
Et moy , je ne veux plus m'embarafler de femme ; 
A- toutes je renonce , & crois , en bonne foy , 
Que vous feriez fort bien de faire comme moy. 
Car , voyez-vous ? la femme eft , comme on die J 

mon maiftre , 
Un certain animal difficile à connoiftre, 
»^ Et de qui la nature eft fort encline au mal : 
^ Et comme un animal eft toujours animal , 
» Et ne fera jamais qu'animal , quand fa vie 
33 Dureroit cent mille ans ; auflî , fans repartie ; 
9ù La femme eft toûjours femme , & jamais ne fera 
•» Que femme , tant qu'entier le monde durera. 
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»3 D'où vient qu'un certain Grec dit,que (à teftepaflc 
» Pour un fable mouvant : car , goûtez bien , de 
grâce , 

» Ce raifbnnement-cy , lequel eft des plus forts : 
a» Aînfi que la tefte eft comme k chef du corps y 
» Et que le corps fans chef eft pire qu'une befte ; 
9» Si le chef n'eft pas bien d'accord avec la tefte , 
» Que tout ne foit pas bien réglé par fes compas , 
w Nous- voyons arriver de certains embarras ; 

La partie brutale alors veut prendre empire 
» Deflus la Jfenfitive , & l'on voit que l'un tire 
» A dia , l'autre à kurhaut j l'un demande du mou ; 
» L'autre du dur ; enfin tout va fans fçavoir où j 
w Pour montrer qu'icy bas , ainlî qu'on l'interprète y 
a» . La tefte d'uue femme eft comme une girouette 
*» Au haut d'une maifbn qui tourne au premier vent. 
C'eft pourquoy le coufin Ariftote ibuvent 
La compare à la mer j d'où vient qu'on dit qu'au 
monde 

On ne peut rieni trouver de fi ftable que Inonde. 
Or , par comparaifon ; car la comparaifon 
Nous fait diftinftement comprendre une raifon ; 
Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d'étifde. 
Une comparaifon qu'une fimilitude. 
Par comparaifon donc , mon maiftre , s'il vous 
plaift , 

Comme on voit que la mer , quand l'orage s'accroift> 
Vient à fe courroucer , le vent fouffle & ravage , 
Les flots contre les flots font un remu-menage 
Horrible , & le vailTcau , maigre le Nautonnier> 
Va tantoft à la cave , & tantoft au grenier ; 
Ainfi quand une femme a fa tefte fimrafque y 
On voit une tempefte en forme de bourafque, 
Qm veut compctiter par de certains .... propos ^ 
El lors un ... ^ certain vent ^ qui par .... de cer-* 
tains flots 
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Ue ; : . certaine façon , ainfî qu'un banc de fable . • . 
Quand , ... les femmes enfin ne valent oas le diable. 

E RAS TE. 
C'eft fort bien rai/bnner. 

GROS-RENE^ 

AfTez bien , Dieu mercy r 
Mais je les voy , Monfieur , qui paflent par icy. 
Tenez-vous ferme au moins. 

E R A S T E. 

Ne te mets pas en peine. 
GROS-RENE*. 
J*ay bien peur que fes yeux reflerrent voftre chaîne. 

SCENE m.. 

ERASTE,. LUeiLE, MARINETTB; 

GROS-RENE'. 

MARINETTË. 

JE 1' apperçois encor ; mais ne vous rendez 
point. 

L U C I L E. 

Ne me fbupçonn^ pas d'eftre foible a ce point. 

MARINETTË. 
Il vient â nous. 

E R A S T E. 

Non , non ; ne croyez pas , Madame ; 
Que je revienne encor vous parler de ma flâme , 
C'en eft fait. ; je me veux guérir , & connois 
bien 

Ce qae 4e voftre cœur a poffedé le micn^ 
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tJn courroux fi conftant pour Tombrc d'une o^ 
fcnfe 

M'a trop bien éclaircy de voflre indifférence , 

iEt je dois vous montrer que les traits du mépris 

Sont fenfibles fur tout aux généreux efprits. 

Je l'avoiîray , mes yeux obfcrvoient dans les voftres 

Des charmes qu'ils n'ont point trouvé dans tous 

les autres , 
Et le raviffement od j'eftois de mes fers , 
Les auroit préférez à des fceptres offerts : 
Ouy , mon amour pour vous , (ans doute , eiloic 

extrême , 

Je vivois tout en vous ; & je l^avouray même , 
Peut-eflre qu'après tout j'auray , quoy qu'outragé , 
Aflez de peine encore a m'en voir dégagé : 
Poflîble que , malgré la cure qu'elle eflaye , 
Mon ame faignera long-temps de cette playe , 
Et qu'afFranchy d'un joug qui faifoit tout mon 
bien, 

Il faudra me refoudre à n*aimer jamais rien. 
Mais enfin , il n'importe , & puis que voflre haine 
ChafTe un cœur tant de fois que l'amour vous ra-» 
meine , 

C'cfl la dernière icy des importunitez , 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutez. 

L U C I L E. 
yous pouvez faire aux miens la grâce toute en- 
tière 

Monfieur , & m'épargner encor cette dernière. 

E R A S T E. 
Hc , bien , Madame , hé bien , ils feront fatisfaits : 
Je romps avecque vous , & j'y romps pour jim^is -, 
Puis que vous le voulez , que je perde la vie , 
Lors que de vous parler je reprendray l'envie. 

L U C I L E. 
Jant mieux i c'eft m'obliger. 
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- E R A s T E. 

Non , non ; n'ayez pas peur ^ 
Que Je fauffe parole ; cuffay-je un foiblc cœur 
Jufques à n'en pouvoir effacer voftre image , 
Croyez que vous n'aurez jamais ccc avantage , 
De me voir revenir. 

L U C I L E. 

Ce feroit bien en vaîn; 
E R A S T E. 
- Moy-mefme de cent coups je percerois mon fcin i 
Si j'avois jamais fait cette bafTcfTe infigne 
De vous revoir , après ce traitement indigne. 

L U C I L E. 
Soit donc n'en parlons plus. 

£ R A S T E. 

Ouy , ouy , n'en parlons plus S 
Et pour trancher icy tous propos fuperflus , ^ 
Et vous donner , ingrate , une preuve certaine ^ 
Que je veux fans retour fortir de voftre chaîne , 
Je ne veux rien garder, qui puifTe retracer 
Ce que de mon.efprit il me faut effacer. 
Voicy voftre portrait ; il prefente à la veue 
Cent charmes éclarans dont vous eftes pourvcuc > 
Mais il cache fous eux cent deffauts auflî grands. 
Et c'eft un impofteur enfin que je vous rends. 

G R O S . R E N E\ 

Bon. 

L U C I L E. 

Et moy , pour vous fuivre au dcffein de toUt rcft^ 
dre ; 

Voilà le diamant que vous m'aviez fait prendre* ^ 

MARIN ET TE. 

Port bien. 

E R A S T E. 
Il eil à vous cncor ce brafTcIet,' 
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L U C I L E. 
Et cette Agathe à vous qu'on fit mettre e» c> 
Chet. 

E R A S T E lit. 
Vous m'aimez d'une amour extrême ; 
Erafte ; & de mon coeur voulez eftre cclaircy : 

Si je n'aime Erafte de même , 
Au moins , aimay-jc fort qu'Erafte m'aime ain(L 

E R A S T E continué. 
Vous m'afleuriez par-lâ d'agréer mon fervice ; 
C'eft une faufleté digne de ce fiipplice. 

L U C I L E lit. 
J'ignore le deftin de mon amour ardente , 
Et jufqu'â quand je fouffriray : 
Mais je fçay , ô beauté charmante » 
Que toujours je vous aimeray. 
L U C I L E continue. 
Voilà qui m'affeuroit à jamais de vos feux ; 
Et la main , & la lettre , ont menty toutes deux. 

G R O S - R E N E'. 

Pouffez. 

E R A S T E. 
Elle eft de vous ? fuffit mefme fortune. 
MA RI NETTE. 

Ferme. 

L U C I L E. 

J'aurois regret d'en épargner aucune. 
GROS-REN E'. 
N'ayez pas le dernier. 

MARINETTE. 

Tenez-bon jufqu'au bout. 
L U C I L E. 
E.ifin, voila le refie. 

E R A S T E. 

Et , grâce au Ciel , c'eft tout. 
Je fois extcrnûné , C je ne tiens parole. 

LUCILB. 
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L U C 1 L E. 

Me confonde le Ciel , fî la mienne eft frivole. 

E R A S T E. 

Adieu donc. 

L U C 1 L E. 
Adieu donc. 
MARINETTB.^ 

Voilà qui va des mieux; 
G ROS-REN E\ 
Vous triomphez, 

MARINETTE. 

Allons , oftez-vous de (es yeux. 
GROS-RENE*. 
Retirez-vous , après cet effort de courage. 

MARINETTE. 
Qu*attcndez-vous encor ? 

GROS-RENE\ 

Que faut-il davantage î 
E R A S T E. 
Ha ! Lucile , Lucile , un cœur comme le mien 
Se fera regretter, & je le fçay fort bien. 

LUCILE. 
Erafte , Erafte, un cœur tout comme eft fait le voftre,' 
Se peut facilement reparer par un autre. 

ER A S TE 
Non , non , cherchez par tout , vous n'en aurez ja* 

mais * 
De fi paflîonné pour vous , je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie } 
J*aurois tort d'en former encore quelcjue en- 
vie j • 
Mes plus ardens refpefts n'ont piî vous obliger. 
Vous avez voulu rompre ^ il n'y faut plus fbnger : 
Mais perfonne aprcs moy , quoy qu'on vous ^lle 
entendre , 

N'aura jamais pour vous de paifion û tendre. 
. Tomel. R 
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L U C I L E. 
Quand on aime les gens on les traite autrement , 
On fait de leur perfonne un meilleur juge* 
ment. 

ER AS TE. 
Quand on aime les gens , on peut de jalouiîc , 
Sur beaucoup d'apparence avoir Tame faifie : 
Mais alors qu'on les aime , on ne peut en effet 
Se refoudre à les perdre , & vous , vous TavcK 
fait. 

L U C ILE. 
La pure jaloufic eft plus refpedhieufè. 

E R A S T E. 
On voit d'un œil plus doux une offcnfc amou» 
reufè. 

L U C I L E. 
Mon , voftre cœur , Erafte , eftoit mal enflammé. 

E R A S T E. 
Non , Lucile , jamais vous ne m'avez aimé. 

L U C I L E. 
Eh î je croy que cela foiblcment vous (bucic : 
Peut-eftre en feroit-il beaucoup mieux pour mâ 
vie , 

Si je ... . mais laifTons-là ces difcours fuperflus : 
Je ne dis point quels font mes penfers U-delTus. 

ERASTE. 

Pourquoy? 

LUCILE. 

Par la raifon que nous rompons cnfembic 
Bt que cela n'eft plus de Ciifon ce me femble, 

• ERASTE. 
Nous rompons ? 

LUCILE. 
Ouy , vrayment ? quoy n'en cft-cc pas fait î 

ERASTE 
le VOUS voyez cela d un eiprit fàcisfait ? 
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' L U C I L B. 

Comme vous. 

E R A S T H. 

Comme moy ? 
L U C I L E. 

Sans doute c'cft foiblcflc , 
De faire voir aux gens que leur perte nous bleilc. 

eRaste. 

Mais , cruelle , c'eft vous qui Tavez bien voulu. 

L U C I L E. 
Moy? point du tout ^ c'eft vous qui Tavez refôlu, 

ER ASTE 

Moy ? je vous ay cru-là faire un plaifir extrême , . ; 

L U C I L E. 
point , vous avez voulu vous contenter vous-mê-< 
me. 

ERASTE. 
Mais fi mon cœur encor rcvouloit (a prifon ? 
Si , tout fâché qu'il eft , il d-mandoit pardon ? ... ; 

LUC ILE 

Non , non , n'en feites rien ; ma foiblefTe cft trop 
grande , 

J*aurois peur d'accorder trop toft voftre demande. 

ERASTE. 
Ha ! vous ne pouvez pas trop toft me l'accorder, 
Ny moy fur cette peur trop toft le demander 
Confencez-y , Madame ; une flame fi belle 
Doit pour voftre intcreft demeurer immortelle. 
Je le demande enfin : me i'accorierez-vous. 
Ce pardon obligeant ? 

LUC ILE, 

Remcnez-moy chez nous. 
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S C E N E I V. 

MARINETTE, GROS-RENE*. 
MARINETTE. 

^3 î La lâche perfonne '. 

GROS -RENE'. • 

Ha ! le foible courage! 

MARINETTE. 
J'en rougis de dépit. 

G R O S - R E N E*. 

J'en fuis gonflé de rage ; 
Ne t'imagine pas que je me rende ainfi. 

MARINETTE. 
Et ne pcnfe pas , toy , trouver ta dupe auflî. 

GROS-RENfi'. 
Vien , vien froter ton nez auprès de ma colcrc. 

MARINETTE. 

> 

Tu nous prends pour, une autre j & tu n'as pas 
affaire 

A ma fotte maiftreffe. Ardez le beau mufeau î 
Pour nous donner envie encore de fa peau : 
Moy , j'aurois de l'amour pour ta chienne de 
face ? 

Moy , je te chercherois ? ma foy l'on t'en ftw 
cafle 

Des filles comme nous. 

G R O S - R EN E*. 

Ouy ? tu le prends par-là ? 
Tien , tien , fans y chercher tant de façon j; 
Toi là 
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Ton beau galant de neige , avec ta nompa- 
reille : 

Il n'aura plus l'honneur d'eftre fur mon oreille, 

MARINETTB. 

Et toy , pour te montrer que tu m'es à mépris , 
Voilà ton demy-cent d'aiguilles de Paris , 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 

GROS-RENE'. 

Tiens * cncor ton couteau la pièce eft riche & 
rare : 

Il te coûta fix blancs lors que tu m'en fis don. 

MARINETTE. . 

Tiens tes cifeaux , avec ta chaifne de leton, 

GROS-RENE'. 
J'oubliois d'avant-hier ton morceau de fromage | 
Tien ; je voudrois pouvoir rejetter le potage 
Que tu me fis manger , pour n'avoir rien de toy. 

MARINETTE. 
Je n'ay point maintenant de tes lettres fur moy ; 
Mais j'en feray du feu jufques à la dernière. 

GROS-REN E'. 
Et des tiennes tu fcais ce que j'en fçauray faire ! 

MARINETTE. 
Prens garde à ne venir jamais me reprier. 

GROS-REN E\ 
Pour couper tout chemin à nous repatrier , 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend , encre gens d'honneur , une affaire con^ 
cluë. 

Ne fais point les doux yeux ; je veux eftre fâché. 

MARINETTE. 
Ne me lorgne point , toy , j'ay Tefprit trop toUr 
chë. 

R iij 
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GROS-RENE* 
Romps ; voila le moyen de ne s'en plus de- 
dire: * 
Romps j tu ris bonne befle ! 

MA.R IN ETT E. 

Ouy , car tu me fais rire* 
GROS-RENE*. 
La peftc foît ton ris ; vqjlà tout mon courroux 
Dijac^ulcifié: qu'en disrcu ? romprons-nous } 
Qu ne romprons-nous pas ? 

MARINETTB. 

Voy. 

GROS-RENE*. 

Voy toy. 
MARINETTE 

Voy toy-mêm€, 
G R O S - R E N E'. 
Eft-ce que tu confens que jamais je ne t*aimc ? 

MARINETTE. 

Môy ? ce que tu voudras. 

GROS-RENE*. 

Ce que tu voudras , toyl 

Dy . . 

MARINETTE. 
Je ne diray rien. 

GROS-RENE'. 

Ny moy non plus 
MARINETTE. 

Ny moy. 

GROS-R ENE\ 
Ma foy , nous ferons mieux de (Quitter la gri- 
mace ; 

Touche , je te pardonne. 

MARINETTE. 

Et moy je te fais grâce. 
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GROS-RENE'. 
Mon Dieu ! qu'à Ces appas je fuis acoquiné 

MARINETTE. 
Que Marinette cft fotte après fon Gros-René ! 



Fm du quatrième ji^e. 




^ • • 
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ACTE V 




SCENE PREMIERE. 

MASC ARILLE. 

E's que robfcurité régnera dans It 
Ville , 

Je me veux introduire au logis de 
Lucile : 

Va ville de ce pas préparer pour tantoft, 
El la lanterne fourde , & les armes qu'il faut. 
Quand il ma dit ces mots , il m'a femblé d'en* 
tendre , 

Va viftement chercher un licou pour te -pendre. 
Venez - ça , mon patron ; car , dans l'étonnc-» 
ment 

Oii m*a jette d'abord un tel commandement , 
Je n'ay pas eu le temps de vous pouvoir répondre , 
Mais je vous veux icy parler , & vous confondre • 
DefFcndez-vous donc bien , ce raifonnons fans bruit , 
Vous voulez , dites-vous , aller voir cette nuit. 
Lucile ? ouy , Mafcarille. Et que penfez - vous 
faire ? / 

Une action d amant qui fe veut fatisfaire. 
Une action d'un homme à fort petit cerveau , 
Que d'aller fans befoin rifquer ainfi fa peau. 
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Mais tu fçaîs quel motif à ce deflein m'appelle : 
Lucile eft irritée. Et bien , tant pis pour elle. 
Mais l'amour veut que j'aille appaifer fon ef- 
prit , 

Mais l'amour eft un fbt qui ne fçait ce qu'il dit , 
Nous garantira-t-il cet amour , je vous prie , 
D 'un rival , ou d'un pere , ou d'un frère en furie ? 
Pcnfes-tu qu'aucun d'eux fonge à nous faire mal î 
Ouv vraiment, je le penfe ; & fur tout , ce rival. 
Mafcarille en tout cas , l'cfpoir où je me fonde , 
Nous irons bien armez , & fi quelqu'un nous gron-» 
de , 

Nous nous chamaillerons. Ouy , voilà juftement 

Ce que voftre valet ne prétend nullement : 

Moy chamailler ? bon Dieu l fuis-je un Roland, 

mon maiftre, 
Ou quelque Ferragu ? c'eft fort mal me connaître. 
Quand je viens à fonger , moy qui me fuis fi cher , 
Qu il ne faut que deux doigts d'un miferablc fer 
Dans le corps , pour vous mettre un humain dans Iz 

bière , 

Je fuis fcandalift d'un étrange manière. 

Mais tu feras armé de pied-en-cap. Tant pis ; 

J'en feray moins léger a gagner le taillis : 

Et de plus , il n'cft point d armure fi bien jointe , 

Où ne puiffe gliffer une vilaine pointe 

Oh ! tu feras ainfi tenu pour un poltron. 

Soit : pourveu que toujours je branle le menton : 

A table contez-moy , fi vous voulez , pour quatre ; 

Mais contez-moy pour rien , s'il s'agit de fe battre : 

Enfin , fi l'autre monde a des charmes pour vous , 

Pour moy je trouve l'air de celuy-cy fort doux : 

Je n'ay pas grande faim de mort ny de bleffurc ^ 

Et vous ferez le Cot tout feul , je vous affeure. 
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SCENE IL 

VALERE, MASCARILLB. 

V A L E R B. 

JE n'av jamais trouvé de jour plus ennuyeux ; 
_ Le Soleil femble s'eftre oui lié dans les Cieux , 
Et jufqu'au lit qui doit reçevoir fa lumière , 
Je voy refter encore une telle carrière , 
Qne je croy que jamais il ne l'àchevera , 
Et <jue de fa lenteur mon amc enragera. 

M AS C A'R I L L E. 

Et cet cmpreflement pour s'en aller dans Tombrc , 
Pcfcher vifte â talion quelque finiftrc encom- 
bre. 

Vous voyez que Lucilc entière en fes rebuts .... 

VALERE. 

Ne me fais point icy de contes fuperflus. 
Quand je devrois trouver cent cmbufches mor- 
telles , 

Je Cens de (on courroux des gefnes trop cruelles ; 
Et je veux Tadoucir ou terminer mon fort. • 
C'eft un point refolu. 

MASCARILLE. 

] ^approuve ce tranfport r 
Maïs le mal cft , Monfîeur , qu'il faudra s'intro* 
duirc 

In cachette. 

VALERE. 
Fort biea. 
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MASCARILLE, 

Et j'ay peur de vous nuire* 

V A L E R E. 

Ec (omment ? 

MASCARILLE. 

Une toux me tourmente à mourir > 
Dont le bruit importun vous fera découvrir : 
De moment en moment .... Vous voyez le fup- 

plice. ' 

V A L E R E. 

Ce mal fe paffera , prens du jus de reglicc, 

MASCARILLE. 

Je ne croy pas , Monficur , qu'il fe veuille paflcr^ 
Je fcrois ravi moy de ne vous point iaiflcr ; 
Mais j aurois un regret mortel fi j'eftois caufc 
Qu'il fuil à mon cher maiftre arrivé (juel(juc 
chofe. 
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SCENE III. 

VALERB , LA RAPIERl, 
MASCARILLE- 

LA R API ERE. 

MOnfieur , de bonne part , je viens d'eftrc ia- 
formé , 

Qu^Erafteeft contre vous fortement animë; 
Et qu'Albert parle auHî de faire pour fa fille 
Roiier jambes & bras à voftie Mafcarille. 

MASCARILLE. 
Moy ? je ne fuis pour rien dans tout cet cmbaN 
ras : 

Qu'ay-je fait ? pour me voir roiier jambes & bras } 
^^ 5uis-je donc gardien , pour employer ce ftilc, 
•9 De la Virsiinité des filles de la Ville î 
» Sur la tentation ay-je quelque crédit ? 

Et puis je mais , chetif , fi le cœur leur ett 

dit > 

V A L E R E. 

oh ! qu'ils ne feront pas fi méchans qu'ils le di-* 
fent l 

Et quelque belle ardeur que fes feux luy produi-* 
fent , 

Erafte n'aura pas fi bon marché de nous* 

L A R A P I E R E. 
SM vous faifoit befoin , mon bras eft tout à vous. 
Vous fçavez de tout temps que je fuis un bon frerCâ 

V A L E R E. 

Je vous fuis obligé , Monfieur de la Rapière» 
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LA RAPIERE. 

yiy deux amîs encor que je vous ^uis donner , 

Qui contre tous venans font gens a dégainer , 

Et fur qui vous pourrez prendre toute affeurancc; 

MASCARILLE. 
Acceptez-ks , Monficur. 

VA L E R E. 

C*eft trop dé complaifancc; 
LA RAPIERE. 
Le petit Gille encore euft pu nous affifter , 
Sans le trifte accident qui vient de noi\s Tofter. 
*» Monfieui , le grand dommage î & l'homme de fer* 
vice ! 

•* Vous avec fceu le tour que luy fit la Juftice : 
»» Il mourut en Cefar , & luy caflant les os 
Le bourreau ne luy put faire lâcher deux mots. 

VALERE. 
»3 Monfieur de la Rapière , un homme de la forte 
»' Doit eftre regretté ; mais, quant à voftre cfcortc ^ 
Je vous rends grâce, 

LA RAPIERE. 

Soit ; mais (oyez averty 
Qu;il vous cherche , & vous peut faire un mauvais 
party. 

VALERE. 
Et moy , pour vous montrer combien Je Tapprc-î 
hende : 

Je luy veux , s'il me cherche , offrir ce qu'il de- 
mande : 

Et par toute la Ville aller prefentement , 
Sans eftre accompagné que de luy feulement; 

MASCARILLE. 
Quoy î Monfieur, vous voulez tenter Dieu ? quelle 
audace ! [ nacc. 

Las l vous voyez tous deux comme l'on nous me-. 
Combien de tous coftez . . . • 
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VALERE. 

Que rcgardcs-tu li f 
MASCARILLE. 
C'eft qu*il fent le bafton du cofté que voilà. 
Enfin , fi maintenant ma prudence eu eft crue : 
Ne nous obftinons point a refter dans la rue. 

VALERE. 

Nous renfermer ? faquîa : 
Tu m'ofes propofcr un afte de coquin ? " 
Sus ; fans plus de difcours , refous-toy de me fui- 
Tre. 

MASCARILLE. 
Eh ! Monfieur , mon cher maiflre , il cft fi doux de 



vivre î 



On ne meurt qu'une fois ; & c'eft pour fi long'» 
temps l 

VALERE. 
Je m'en vais t^affommer de coups , fi je t'entens. 
Afcagne vient icy ; laiffons-le ; il faut attendre , 
Quel party de luy mefme il refoudra de prendre. 
Cependant avec moy vien prendre à la maifon , 
Pour nous frotter. 

MASCARILLE. 
^ Je n*ay nulle demangeaifba. 

Que maudit (bit Tamour , & les filles maudites. 
Qui veulent en tafter , puis font les chatcmitcs. 
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S C E N E I V. 

ASCAGNE,FROSINI. 
F R O S I N E. 

ESt-il bien vray , Frofme ? &nc rcfvay- je point | 
De grâce, contez-moy bien tout de point en 
point. 

F R O S I N E. 

Vous en fçnurcz aflez le détail ; laiflcz faire: 
Ces fortes tl*incidens ne font pour Tordinairc 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que vous fçachiez , qu'après ce teftamcnt 
Q«i vouloit un garçon pour tenir fa promcffe • 
De la femme d' ^Iberi la dernière grolTeflc 
N'accoucha que de vous , & que luy deifous main. " 
Ayant depuis long- temps concerte fon deffein. 
Fit fon fils de ccluy d'Ignes la bouquetière , 
Qui vous donna pour ficnne à nourrir à ma merc. 
La mort ayant ravi ce petit iiînocenc 
Quelques dix mois après Albert eftant abfént ; 
La crainte d'un Epoux & l'amoui maiernellc 
Firent l'événement d'une rufè nouvelle. 
Sa femme en fecret lors fe rendit fon vray fang; 
Vous devîntes celuy qui tenoit voftre rang, 
Er la mort de ce fils mis dans vollre fa-iiiUe , 
Se couvrit pour Albert de celle de fa fille. 
»3 Voila de voftre fort un myftere éclaircy , 
Que voftre feinte mcre a cachi jufqu'icy : 
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>» Elle en dit des raifbns , & peut en avoir d'autrej ; 
•3 Par qui fes interefts n*efloient pas tous les voftrcs» 
•ï Enfin cette vifite où j*efperois fi peu , 

Plus qu'on ne pouvoit croire , a lèrvi voftrc feu. 
» Cette Ignés vous relâche j & par voftre autre af-« 

faire 

w L'éclat de (on fecret devenu neceflairc ; 
Nous en avons nous deux voftre pere informe: 
Un billet de fa femme a le tout confirmé ; 
Et pouffant plus avant encore noftre pointe , 
Quelque peu de fortune à noftre adreffe jointe , 
Aux interefts d'Albert , de Polidore après , 
Nous avons ajufté fi bien les interefts , 
»9 Si doucement à luy déplié ces myfteres , 
»3 Pour n*etfaroucher pas d'abord trop les affaires,*' 
99 Enfin , pour dire tout , mené fi prudemment 
» Son efprit pas a pas à l'accommodement , 
Qu'autant que voftie p^re il montre de tendrefTe 
A confirmer .les nœuds qui font voftre allegreffc. 

A S C A G N E. 
Ha ! Frofine , la joye où vous m'acheminez . , . ^ 
Et que ne dois-je point à vos foins fortuncz ! 

FRO S IN E 
Au refte , le bon homme eft en humeur de rire 
Et pour fon fils cncor nous défend de rien dire. 
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SCENE V. 

ASCAGNE, POLIDORE, 
F R O S I N H. 

P O L I D O R E. 

À? prochcz-vous , ma fille , un tel nom m'c^ 
permis 5 

Et j*ay fceu le fecret que cachoient ces habits. 
Vous avez fait un trait , qui dans fa hardieffc 
Fait briller tant d^efprit & tant de genrillefle , 
Que je vous ca eicufe & tiens mon fils hcu^ 
reux 

Quand il fçaura Tobjet de fes (oins amoureux. 
Vous valez tout un monde j & G*eft moy qui 
rafleurc. 

Mais le voicy : prenons plaifir de ravanturc. 
Allez ùdiQ venii tous vos gens promptement. 

ASCAGNE. 
Vous obcïr fera mon premier compliment*. 



Tomé h S 
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SCENE VL 

MASCARILLE, POLIDORE, 

V A L E R E. 

MASCARILLE. 

LEs difgraces fouvent ibnt du Ciel révélées : 
)\Ty (orge cette nuit de perles défilées , 
Et d'œufs caflfez , Monfîeur ; un tel fongc , m*abit- 

V A L E R E. 
Chien de Poltron ! 

P O L I D O R E. 
Valere , il s'apprefle un combat,. 
Ou toute ta valeur te fera neceflaire. 

MASCARILLE. 
Et pcrfonnc , Monfîeur , qui (e veuille bouger 
Pour retenir des gens qui Ce vont égorger ? 
Pour moy je le veux bien j mais au moins s*il ar-j-" 
rive 

Qu'un funefte accident de voftre fils vous prive , 
Ne m'en acculez point. 

POLIDORE. 

Non , non , en cet endrcîit 
Je le pouffe moy-mefme à faire ce qu'il doit.. 

MASCARILLE. 
Peie dénaturé I _ 

VALERE. 

Ce (èmimenr, mon perc 
Eft d*un Homme de cœur & je vous en révère 
J'ay dû vous ofFenfer & je fuis criminel 
D'avoir fait tout cecy fans l'aveu paterncïf 



I 
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Maïs , à quelque dépit que ma faute vous porte , 
La nature toujours fe montre la plus forte ; 
Et voftre honneur fait bien , quand il ne veut pas 
voir 

Que le tranfport d'Eraftc ait dequoy m'émou^ 
voin 

P O L I D O R E. 
On me faifbit tantoft redouter fa menace ; 
Mais les chofes depuis ont bien changé de face ; 
Et , fans le pouvoir fiiïr , d^un ennemy plus fort 
Tu vas eftreatraqué. 

MASCARILLE. 

Point de moyen d*àccord ! 

V A L E R E. 

Moy , le fuir ? Dieu m'en garde. Et qui donc pour-» 
roit-ce eftrc î 

POLID ORE. 

Afcagnc; 

VAL ERE.. 
Afcagne ? 

PO L IDO RE. 

Ouy , tu le vas voir paroiflrc ; 

V A L E R Ef. 

luy , qui de me fervir m*avoit donné fa foy ! 

P O L I D O R E. 
Ouy . c*cft luy qui prétend avoir affaire à tpy ; 
Et qui veut , dans le champ oà Thonneur vous ap- 
pelle , 

Qu'un combat (eul â ùul vuide voftre querelle. 

MASCARILLE. 
C*cft un brave- homme j il fçait que les cœurs gc-i 
nereux 

Ne mettent pomt les gens en compromis pour eux. 

P O L I D O R B. 
Enfin d'une impofture ils te rendent coupable , 
I>oat le relTeatiment m*a paru raifbunable j 

Si) 
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si bien qu'Albert & moy {bmmes tombez cî*a«^ 
cord , 

Que tu fatisferois Afcagne fur ce tort : 
Mais aux yeux d'un chacun , & fans nulles re- 
mifes , 

Dans les formalitez en pareil cas requifes. 

V A L E R E. 
It Lucile , mon pere ^ a d'un coeur cndurcy ! . . . 

P O L I D O R E. 
Lucile époufe Erafte , & te condamne auflfî : 
Et >.pour convaincre mieux tes difcours d'injuftice , 
Veut , qu'à tes propres yeux cet hymen s'accom- 
plifle. 

. VALERE. 
Ha i c'eft une impudence â me mettre en £i>^ 
reur : 

Elle a donc perdu fens , foy , cbnfcicncc , hofli^ 
neur ? 
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SCENE VII. 

MASCARILLH, LUCILE,ERASTE^ 
PO LID O RE , ALBERT, 
V A L E R E. 

ALBERT 

HE bien \ les combattans ? on amcinc îe 
noftrc. 

Avez-vous difpofé le courage du voftrc ? 

VA L ERE 

Ouy , ouy , me voilà preft , puis qu*on m*y veut 
forcer . 

Et fi j'ay pli trouver fu jet de balancer , 
Un refte de refpeâ: en pou voit eftre caufe , 
Et non pas la valeur du bras que l'on vcCo^m 
pofe. 

Mais c'efl trop me pouffer , ce refpefl: eft à bout ; 
A toute extrémité mon efprit fe refout , 
Et Ton fait voir un trait de perfidie eftrange, 
D ont il faut hautement cjue mon amour fe vangc \ 
Non pas que cet amour prétende encore â vous j 
Tout fon feu (e refout en ardeur de courroux ^ 
Et quand j'auray rendu voftre honte publique , 
jVoftie coupable hymen n*aura rien -qui me pic* 
que. 

Allez , ce procédé , Lucile, eft ôdieux : 
A peine en puis - je croire au rapport de mes 
yeux ; 

CVft de toute pudeur fe montrer ennemie, 

îEt vous devriez mourir d'une telle infamie^ 

_ ... 
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LUC ILE. 

Unfêmblable difcours me pounoit affliger 
Si je n'avois en main qui me fçaura vanger^ 
Voicy venir Afcagne , il aura l'avantage 
De vous faire changer bien viftc de langage f, 
fi( fans beaucoup d'eiforc. 




/ 
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SCENE VIII. 

MASCARILLE. L U CI L E , ERAST E, 
VALERE .ALBERT, GROS-RENE': 
MARINETTE , ASCAGNE , FROSINE, 
POLIDORE. 

VALERE, 

é 

T L ne le fera pas , 
Quand il joindroit au fien encor vingt autres 
bras 

Je lepiaiûsde défendre une fœur criminelle: 
Mais , puis que fbn erreur me veut faire que- 
relle, 

Nous le fatisferons , & vous , mon brave , cjuflj. 

E R A S T E. 
Je prenois intereft rantoft à tout cecy ; 
Mais enfin , comme Afcagne a pris fur liiy l'af- 
faire , 

Je ne m^en mefle plus , & je le laifle faire. 

VALERE. 
C*eft bien fait ; la prudence eft toujours de faifon. 
Mais . . . • 

E R A S T E. 
Il fçaura pour tous vous mettre à la raifoiry, 

VALERE. 

Luy? 

PO L IDO R E. 

Ne t'y trompe pas ; tu ne fçais pas encore* 
jQuel eftrange garçon eft Afcagne,. 
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ALBERT. 

Il rignore^' 

Mais il pourra dans peu le luy faire fçavoir. 
Sus donc que maintenant il me le faffc voir» 

MARINETTE. 
Aux yeux de tous ? 

G R O S - R E N E*. 

Cela ne feroit pas honncftc* 
VAL ERE. 
Se mocquc-t-on de moy > je cafleray la teftc 
A quelqu'un des rieurs. Enfin , voyons Teffèt. 

A S C A G N E. 
Non , non , je ne fuis pas fi méchant qu'on mc 
fait : 

Et , dans cette avanture où chacun m*intereflc , 
Vous allez voir plûtoft éclater ma foibleffc, 
Connoiftre que le Ciel , qui difpofe de nous , 
Ne me fit pas un coeur pour tenir contre vous^ 
Et qu'il vous refervoit pour viftoire facile , 
De finir le deftin du frère de Lucile. 
Ouy , bien loin de vanter le pouvoir de mon bras ^ 
Afcagne va par vous recevoir le trépas : 
Mais il veut bien mourir , fi fa mort neceffairc , 
Pmt avoir maintenant dequoy vous faiisfaire , 
En vous donnant pour femme en prefcnce de tou^^ 
Celle qui juftemenr ne peut eftre qu'à voas. 

V A L E R B. 
Mon , quand toute la terre avec fa perfidie^ 
£c les traits efFiontcz .... 

A S C A G N E. 

Ah l foulfrez que je dîc ^ 
Valcre , que le cœur qui vous eft engagé , 
D aucun crime envers vous ne peut eitre chargé : 
Sa flâme eft toujours pure , &c fa conftance cx^i 
trême ; 

fit j'en prends â témoin voftie pere luy-mêmc 

POLIDOr>.E. 
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P O L I D O R E. 
Oiiy , mon fils , c'eft affcz rire de ta fureur , 
Et je voy qu'il cft temps de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par ferment ton amceft attachée > 
Sous rhabit que tu vois â tes yeux eft cachée ; 
Un intereft de bien dés (es plus jeunes ans ^ 
Fit ce déguifement qui trompe tant de gens , 
Et depuis peu l'amour en a fceu faire un autre , 
Qui t'abufà joignant leur fam'Ue à la noftrc. 
Ne vas point regarder à tout le monde aux yeux j 
Je te fais maintenant un difcours ferieux. 
Oùy . c'cft- elle , en un mot , dont l'adrcffe fubtilc , 
La nuit rcceut ta foy fous le nom de Lucilc , 
Et qui par ce reflbrt , qu'on ne comprenoit pas 
A femé parmy vous un fi grand embarras. 
Mais , puis qu'Afcagne icy fait place à Dorothée , 
11 faut voir de vos feux toute impofiure ollée , 
Et qu'un nœud plus facré donne force au premier. 

ALBERT. 

Et c'eft-là juftement ce combat fingulièr , 
Qui dcvoit envers nous reparer volbeoffentc , 
Et pour qui les Edits n'ont point fait dedefen(c. 

P O L I n O R E. 
Un tel événement rend tes efpris confus ; 
Mais en vain tu voudrois balancer là deflus. 

V A L E R E. 

Non, non, je ne veux pa^ fongcr à m'en défendre , 
Et fi cette avaniure a lu u de me fur^rendre , 
La furprife me flate , & je me fens faifir 1 
De mervc Ue à h fois , d'amour , & de plaifir , 
Se peui^il que ces yeux ? 

ALBERT. 

Cet habit , cher Valcre , 
Souffre mal les difcours que vous luy pouiçiçz fauc* 
Tome /. i 
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'Allons luy faire en prende ^uii âutrc ; & cependant 
yous fçaurcz le détail de tout cet incident . 

V A L E R E. 

^ Vous , Lucile , pardon , fi mon ame abuféc .... 

L U C I L E. 
n L'oubly de cette injure eft une chofe aisée. 

ALBERT. ' 
" Allons , ce compliment fe fera bien chez nous , 
M Et nous aurons loifir de nous en faire tous. 

E RAS TE. 
Mais vous ne fongez pas en tenant ce langage ; 
Qu*il refte encore icy des fujets de carnage : ^ 
Voila bien à tous deux noftre amour couronne , 
Maisdefon Mafcarille, & de mon Gros-René , 
Par qui doit Marinette cftre icy poffedée , 
Il faut que par le fang Taffaire foit vuidée. 

MASCARILLE 
Nenny , nenny , mon fang dans mon corps fîed 
trop bien : 

Qu'il Tcpoufe en repos , cela ne me fait rien. 
De rhumeur que je fçay la chère Marinette , 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 

MARINETTE. 
Et tu crois que de toy je ferois mon galand ; 
Un Mary , palfe encor ; tel qu'il eft on le prend , 
On n'y va pas chercher tant de cérémonie; 
Mais il faut qu'un galand foit fait à faire envie. 

GROS-RENE'. 
Ecoute y quand l'hymen aura joint nos deux peaut 
Je pretens qu'on ioit fourde à tous les Damoifeaux 

MASCARILLE. 
Tu crois te marier pour toy tout feul , comperc ? 

GROS-RENE'. 
Bien entendu , je veux une femme fevcre , 
Ou je feray beau bruit. 
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mascarille. 

Eh ! mon Dieu , tu ferai 
Comme les autres font ; & tu t'adouciras. 
Ces gens , avant Thymen fi fâcheux , & critiques , 
Dégénèrent fouvent en maris pacifiques. 

MARINETTE. 
Va , va , petit mary , ne crains rien de ma foy , 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moy } 
fit je te diray tout. 

MASCARILLE. 

Oh î la fine pratique î 

Un mary confident ! 

MARINETTE. 

Taifcz vous , as de pique; 
ALBERT. 
Pour la troifiéme fois , allons-nous en chez nous ^ 
Pourfuim en liberté des entretiens fi doux. 
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PREFACE. 

C^EST me chofe eftrange , qUon imprime 
les gem malgré eux. Je ne vols rien de fi 
injnfte , & Je pardonnerais tonte autre violence^ 
^plàtoft cjHe celle-là. 

Ce ne(i pas que je veuille faire icy Pautheur 
modefte ^ & méprifer par honneur ma Come^ 
die. fojfe7jferois mal à propos tout Paris , fi je 
f accu/bis d'avoir pu applaudir à une fottife : com^ 
'me le publicjfi le Juge abfi)lude ces fortes douvra-^ 
ges y il y aiiroit de l'impertinence à m9y de le dé^ 
mentir -^ & quand faurois eu la plus mauvaife e;- 
pinien du monde de mes Precieufes Ridicules, 
avant leur reprefentation , je dois croire mainte-' 
^Mt^fj^^elles valent ^ quelque chofe j puifquetant 
^ de gens enfemble en ont dit du bien. Mais com^ 
^e une grande partie des grâces , quony a trou- 
vies ^ dépendent de FaSlion y & dit ton de voix , 
fl m^importoit qu^on ne les dépouillafl pas de ces 
ornemens , & je trouvois que le fuccés, quelles a^ 
Voîefit eu dans la reprefentation \ efioit affeK. beau, 
pour en demeurerUà.J'avoisrefoluy dls-je, de ne 
les faire voir qiià la chandelle , pour ne point 
donner lieu à quelquun de dire le Proverbe ; & 
je ne voulais pas quelles fautaffent du Théâtre de 
Bourbon y dans la Gallerie du Palais- Cependant 

je riay pu îivlter ^ & je fuis tombé dans la dif* 

T ni) 
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grâce de voir une copie dérobée de ma pièce entre 
les ynaws des Lib ^a res , acço7/,pagnec d' un Pri- 
vilège obtenu par farj^ rijc. f ay en beau crier ^ o 
temps l 0 mœurs ! on ma fuit voir une necejfitè 
poitrrnoy d'efire imprime ^ ou d'avoir un procezi 
(7* le dernier mal eji encore pice que le premier. 
. Il faut donc fe laijftr aller a la devinée , & con^ 
fentir a une chofe , quon ne laîjfsroit pas défais 
re fans moy. 

Mon Dieu, ? change embarras , quun Livre 
a mettre au jour! & tjukn ^utheur efi neuf,, la 
J>remiere fois quon Cimprirne! Encor fi Ton m^a^ 
vôit donné du ternps , faurdispu mïeuxfongera 
moy , fauroîspris toutes Us précautions , que 
♦ Ahffieurs les Autheurs , a prefent mes confrères^ 
ont coutume de prendre en femblables occafions. 
Outre quelque grand Seigneur, que fauroisefic 
prendre malgré luy .pour ProteEleurde mon Ou-' 
mage & dont faurois tenté la libéralité par une 
Epi/ire dedîcatoire bien fleurie ^faurois tâché de 
faire une belle & do5ie Préface , & je ne manqiii 
point de Livres qui rnaurolent fourny tout ce qiion 
peut dire de Cçavam fur la Tragédie, & la Comt^ 
die ; Etymologie de toutes deux^ leur origine j leur 
définition , & le refie. f^aurois parlé aujfi a mes 
smis , qui pour la recommandation de ma Pièce , 
ne rnaurolent pas refusé , ou des m Franfois oh 
des V m Latins, fen ay mefme qui m^auroient 
loïcé en Grec, & l'on n ignore pas qu une louange 
m Grec^ efl d'une mervellleufe e^cace a la te fie 
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inn Livre. Mais on me met au jour ftm me 
donner le loïfirde me reconno^Jire ; Et je ne pffis 
même obtenir la liberté de dire deux mots , four 
jfifi'fier ?nes intentions , fur le fujet de cette Co^ 
medie.J'aurois voulu faire voir ^uellefe tient far 
tout dans les bornes de la fatyre honnefie fer-- 
mife 'y Que les plus excellentes chofesfont fujet tes 
k ejire copiées far de mauvais Singes, qui meri^ 
tent d'être bemez^i que ces vicieufes imitations 
de ce quily a de plus parfait ^ont efté de tout temfs 
la matière delà Corne die j & que far la mefme rai* 
fin , que les véritables Sçavans y & les vrays Bra^m 
ves ne fe font foînt encore avife^ de soffcnfer dn 
DoEleur de la Comédie, & du Cafitan, non fins 
que les Juges , les Princes , & les Rois , de voir 
JTrivelin, ou quelque autre fur le Théâtre , faire 
ridiculement le Juge , le Prince , ou le Roy : au£i 
les véritables Precieufes auroient tort de fe picm 
quer^ lors quon joue les Ridicules , qui les imitent 
mai Mais enfin , comme fay dit ^ on ne me laif 
fe pas le temps de rejfirer, & Monfîeurde Luy^ 
nés veut rn aller relier de ce pas: A la bonne-heu^ 
re^pmfque Dieu ta voulu^ 
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SCENE PREMIERE. 

LA GRANGE, DU CROIS I. 
D U C R O I S I. 

EicMEUK, la Grange , 

LA GRANGE. 

Qùoy? 

DO C ROI SI. 

Regardez-moy un peu fans rire. 

LA GRANGE. 

Et bien. 

DU CROISL 
Que dites-vous de noftrc vifix i en eftcs-vous fort 
(àtisfait ? 

LA GRANGE. 
A voftre avis , avons-nous fujct de l'cflrc tons 
deux î 




îjo LES PRECIEUSES RIDICULES, 

DU C R O I S I. 
?as tout- à- fait à dire vray. 

LA GRANGE. 
Pour moy je vous avoue que j*en fuis tout fcancîa-» 
lifé. A-t-on jamais veu , ditcs-moy , deux Pecques 
Provinciales faire plus les rencheries que celles-là , 
& deux hommes traitez avec plus de mépris que 
nous ? A peine ont-elles pu fe refoudre à nous faire 
donner des fieges. Je n'ay jamais veu tant parler i 
Toreille qu'elles ont fait entr 'elles , tant baailler ^ 
tant fe frotter les yeux , & demander tant de fois 
quelle heure eft-il ? Ont-elles répondu que , ouy , Sc 
non , à tout çe que nous avons pu leur dire î & ne 
m'avoiierez-vous pas enfin , que quand nous aurions 
cfté les dernières perfonncs du monde, on ne pouvgit 
nous faire pis qu'elles ont fait ? 

DUCROISL 
Il me femble que vous prenez la chofe fort a 
cœur. 

LA GRANGE. 
Sans doute je l'y prens , & de telle façon que je 
me veux venger de cette impertinence. Je con- 
noy ce qui nous a fait méprifer. L'air precieur 
n*â pas feulement infefté Paris , il s'eft auflî répandu 
dans les Provinces , & nos Donzelles ridicules ea 
ont humé leur bonne part. En un mot ,c'eft un am-« 
bigu de Precieufe & de Coquette que leur perfonne* 
Je voy ce qu'il faut eftre , pour en cftre bien receu , 
& fi vous m'en croyez, nous leur jouerons tous deux 
une pièce , qui leur fera voir leur fottife , & pourra 
leur apprendre a connoiftre un peu mieux leur mon* 
de, 

DU C R O 1 S L 

Et comment encore I 
LA GRANGE. 
J'ay un certain valet nommé Mafcarille, qui palfc^ 
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au fciitimcnt de beaucoup de gens, pour une manière 
de bel efprit ; oar il n'y a rien à meilleur marché que 
le bel efprit maintenant, C^eft un extravagant , qui 
s'eft mis dans la tcfte de vouloir faire Thomme de 
condition. Il fe pique ordinairement de galanterie ^ 
& de Vers , & dédaigne les autres valets jufqu'à les 
appeller brutaux. . 

DU C RO I SI. 
Et bien qu'en pretendez-vous faire ? 

LA GRANGE- 
Ce que j*en pretens faire } il faut .... maïs ibrtons 
d'icy auparavant. 

SCENE IL 

GORGIBUS, pu CROISI, LA GRANGI. 

n mi ni m n ç 



E 



G O R G^I B U S. 

T bien , vous avez veu ma nièce , & ma fille } 
les aÉFaires iront-elles bien i quel cft le rcfultat de 
cette vifite ? 

LA GRANGE. 
C'eft une chofe que vous pourrez mieux apprendre 
d'elles , que de nous. Tout ce que nous pouvons 
vous dire, c'eft que nous vous rendons grâce de la fa- 
veur que vous nous avez faite, & demeurons vos 
tres-liumbles ferviteurs 

DU CROISI. 
Vos tres-humbles ferviteurs. 

GORGIBUS. 
Oiiais ; il femble qu*ils fonent mal (atisfaits d'icy ï 
d'où pouiroit venir leur mécontentement î il faut 
fçavoir un peu ce que c*cft. Hola. 
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SCENE I I L 

MAROTTE, GORGIBUS. 
MAROTTE. 

Ue dcfircz-vous , Monficur ? 

G O R G I B tJ S. 
Ou font vos Maiftreflcs ? 

M A R O T T^E. 
D^ins leur cabinet. 

G O R G I B U S- 

Que font-elles ? 

MAROTTE. 
De la pommade pour les lèvres. 

G O R G I B U S. 
C*eft trop pommadé : Dites-leur qu'elles defcendcnt# 
Ces pendardes-là avec leur pommade ont , je pcnfe, 
tnvie de me ruiner Je ne voy par tout que blancs 
d*Gcufs , lait virginal , & mille autres brimborions 
que je ne connois point. Elles ont ufc , depuis que 
nous (bmmes icy , le lard d'une douzame de co- 
chons , pour le moins & quatre valets vivroient 
tous les jours des pieds de mouton qu'elles emploient* 

4?* 
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SCENE IV. 

MAGDELON , CATHOS , GORGIBUS. 

G O R G I B U S. 

IL cft bien neceffaîrc , vraymcnt , de faire tant de 
dépcnfe pour vous graiffcr le mufeau. Dites-moy 
nn peu ce que vous avez fait à ces Meflîeurs , que je 
les vby fbrtir avec tant de froideur. Vous avois- je pas 
commandé de les recevoir comme des perfonues , 
que ]e vous voulois donner pour maris ? 

MAGDELON. 
Bt quelle eftime , mon pere , voulez-vous que nou$ 
faflîons du procédé irregulier de ces gens-là ? 

CATHOS. 
Le moyen , mon oncle , qu'une fille un peu raifbn* 
nable fe pût accommoder de leur perfonnc > 

GORGIBUS. 
Et qu'y trouvez-vous à redire ? 

MAGDELON. 
La belle galanterie que la leur 1 quoy, débuter à*x» 
bord par le mariage ï 

GORGIBUS. 
Et par ou veux-tu donc qu'ils débutent ; par le con- 
cubinage ? n*eft-ce pas un procédé , dont vous avez 
fnjet de vous loiier toutes deux , aufli-bienque moy> 
cft-il rien de plus obligeant que cela ? & ce lien facrc 
où ils afpirent , n'eft-il pas un témoignage de Thon- 
nefteté de leurs intentions ? 

MAGDELON. 
Ah mon pere î ce que vous dites-U eft du der- 
nier Bourgeois. Cela me fait honte de vous ouïe 
Tomi I, Y 
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parler de la forte , & vous devriez un peu vous faire 
apprendre le bel air des chofes. 

G O R G I B U S. 
Je n'ay que faire , ny d'air , ny de chanfbn. Je te dis 
que le mariage eft une chofe laintc & fâcrée, & que 
c'eft faire en tonneftes gens que de débuter par la. 

MAGDELON. 
Mon Dieu que fi coutle monde vous reflcmbloit , un 
Roman fcroit bien-toft finy ! la belle chofe que ce 
icroit , fi d'abord Cyrus époufbit Mandane , & qu'A- 
ïonce de plein pied fiift marié à Clelie l 

GOR GIBUS. 
Que me vient conter celle-cy ? 

MAGDELON. 
Mon perc , voilà ma coufine , qui vous dira auflî 
bien que moy , que le mariage ne doit jamais arri- 
ver qu'après les autres avantures. Il faut qu'un A- 
jnant , pour cftre agréable , fçaclic débiter les beaux 
fentimcns , pouffer le doux , le tendre, & le paflîon- 
aé y &Ci que (a recherche foit dans les formes. Premiè- 
rement , il doit voir au Temple ou à la proniènade , 
€u dans quelque cérémonie publique , la pcrfonnc 
dont il devient amoureux ; ou bien eftre conduit fa- 
talement chez eîle, par un parent ou un amy,& 
fbrtir de là tout rêveur & mélancolique. Il cache un 
temps fa paffion à l'objet aimé ,& cependant luy 
rend pluficurs vifites ; ou Ton ne manque jamais de 
mettre fiir le tapis une queftion galante , qui exerce 
les cfprits de l'affemblée. Le jour de la déclaration 
arrive , qui fe doit faire ordinairement , dans une al- 
lée de quelque jardin , tandis que la compagnie s*eft 
un peu éloignée ; & cette déclaration eft fuivic d'un 
prompt courroux , qui paroift à noftre rougeur , & 
qui pour un temps bannit l'Amant de noftre pre- 
feace. Enfuitc il trouve moyen de nous appaiftr , 
de nous accoutumer infenfiblemcntau difcoursdjefi 
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pafllon, & de tirer de nous cet aveu qui fait tant de 
peine. Après cela viennent les avanturcs ; les Ri- 
vaux qui fe jettent à la traverfc d'une inclination 
établie , les perfecutions des pères , les jaloufies con- 
ceucs fur de fauffes apparences , les plaintes , les de- 
fefpoirs , les enlevemens , & ce qui s'enfuit. Voila 
comme les chofes fe traitent dans les belles maniè- 
res , & ce font des règles dont en bonne galanterie 
on ne fçauroit fe difpenfer ; mais en venir de but 
en blanc à l'union conjugale ! ne faire l'amour qu'en 
faifant le contraft du mariage ! & prendre jufte-» 
ment le Roman par la queue ! Encore un coup , 
mon pere , il ne fe peut rien de plus Marchand que 
ce procédé ; & j*ay mal au cœur de la feule vifion 
que cela me fait. 

GORGIBUS. 

Quel diable de jargon entens-je icy ? voicy bien dul 
Iiaut ftylc. 

C AT H OS. 

En effet , mon oncle , ma confine donne dans le 
vray de la chofc. Le moyen' de bien recevo'r des 
gens qui font tout-à-fait incongrus en galanterie ? je 
m'en vais gager qu'ils n'ont jamais veu la Carte de 
Tendre , & que billets doux , petits foins, billets ga- 
lans & jolis Vers, font des terres inconnues pour eux. 
>Ie voyez-vous pas que toute leur perfonne marque 
cela , & qu'ils n'ont pomt cet air qui donne d'abord 
bonne opinion des gens ? Venir en vifite amoureufc 
avec une jambe toute unie . un chapeau defarmé de 
plumes ; une tefte irreguliere en cheveux , & un ha- 
bit qui fouffre une indigence de rubans ; mon Dieu 
'quels Amans font- ce là ' qutlle frugalité d'ajuftc- 
mént , & quelle fecherèlTc de couver fation ! on n'y 
dure point on n'y tient pas. l'ay remarqué encore 
que leurs rabats ne font pas de la bonne faifeufe p 
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& qu'il s*en faut plus d'un grand dcmy-pied , que 
leurs haut-de- chauffes ne foient affez larges. 

G O R G I B U S. 
Je penfe qu'elles font folles toutes deux , & je ne 
puis rien comprendre à ce baragoin. Catlios & vou« 
• Magdclon. 

M A G D E L O N. 
Eh de grâce , mon perc , défaites- vous de ces noms 
étranges , & nous appeliez autrement. 

G OR GIBUS. 
Comment , ces noms étranges ! ne Ibnt-cc pas vos 
noms de Baptefme î 

MAGDELON. T^r. 
Dieii,que vous eftes vulgaire! pour moy um 
Je mt- s étonnemens , c'eft que vous ayez pu faire une 
fille fi fpiricuelle que moy. A-t-on jamais parlé dans 
le beau ftyle , de Cathos ni de Magdelon l & ne m'a- 
voucrcz'vous pas que ce feroit affez d'un de ces noms 
pour décrier le plus beau Roman du monde ? 

CATHOS. 
II cft'vray,mon oncle , cju^une oreille un peu déR- 
cate pâtit furieufenaent a entendre prononcer czs 
Hiois-là ; & le nom de Pokxene , que ma confine a 
choîfi , & celuy d'Aminthc , que je me fuis donné , 
ont une grâce , dont il faut que vous demeuriez d'ac- 

G O R G ï B U S. 
Efcoutez, il n'y a qu'un mot qui ferve. Je n'étb- 
tends point que vous ayez d'autres noms que cei^x 
qui vous ont cllé donnez par vos parrains & vos 
marraines j & pour ces Meflîcurs , dont il cft 
queftion , je connois leurs familles & leurs 
bieiis /j& jeyeux réfolument , que vous vous difpoficz 
à les recevoir pour iiiaris. Je me laffe de vous avoir 
fur les bras, & la garde de deux filles cft une chat- 
ge un peu trop pelante pour un homme de mon âge; 
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four moy , mon oncle , tout ce que je vous puî« 
dire , c'eft que je trouve le mariage une chofe tout 
à fait choquante. Comment eft-ce qu'on peut fouf- 
frir la penfee de coucher contre un homme vrayc^ 
ment nud ? 

M A G D E L O N. 

SoufFrez que nous prenions un peu haleine parmy 
le beau monde de Paris, ou nous ne faifons que d'ar*- 
river. * Laiffez-nous faire à loifir le tiflu de noftrc 
Roman , & n'en preffez point tant la conclufion. 

GORGIBUS. 

II n'en faut point douter ; elles font achevées. En- 
core un coup , je n*entens rien à toutes ces baliver^ 
nes , je veux cftre Maiftre abfolu ; & pour trancher 
toutes fortes de difcours , ou vous ferez mariez tou- 
tes deux , avant qu'il foit peu , ou, ma foy, vous fo- 
rez Religicufes j j'en fais un bon ferment» 



138 LES PRECIEUSES RIDICULES. 

SCENE V. 

GATHOS, MAGDHLON, 

C A T H O S. 

M On Dieu , ma cliere ; que ton pcrc a la (ot* 
me enfoncée dans la matière I que fon intel- 
ligence eft épaifle , & qu*il fait fombrc dans fon amcl 

MA Ç DEL ON. 

Que veux-tu , ma chère ? j'en fuis en confuCon 
pour luy J 'ay peine a me perfuader que je puiffc 
cftrc véritablement fa fille , & je croy que quelque 
avaniure un jour .viendra developer une naiflancc 
plus illuftre. 

C AT H OS. 
Je le croiiois bien : oiiy , il y a toutes les apparences 
du monde j & pour moy , quand je me regarde 
auiïi .... 

SCENE VI. 

MAROTTE, CATHOS, MAGDELON. 

MAROTTE. 

Voila an laquais qui dcman.le fi vous eftes aQ 
logis , Se die que fon Mautrc vous veut ve- 
air voir. 
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M AGD E L ON. 
Apprenez , (bttc,à vous énoncer moins vulgairement. 
Dites , voila un neceffaire qui demande fi vous eA 
res en commodité d'eftre vifibles. > 

MAROTTE. 
Dame , je n'entens point le Latin , & jc n'ay pas ap- 
pris, comme vous ,1a Filofie dans le Cyrei 

M A GD E LON. 
L'impertinente ! le moyen de foufFrir cela ! & qui 
eft-il , le Maiftre de ce Laquais ? 

MAROTTE. 
Il me Ta nommé le Marquis de Mafcarillc, 

MA ODE LON. 
Ah ma cherc î un Marquis î un Marquis ! Oiiy , 
allez dire qu'on nous peut voir. C*eft fans doute un 
bel efprit , qui ji ouï parler de nous, 

C A T H O S. 
Affurément , ma chcre. 

M A G D E L O N. 
IL faut le recevoir dans cette falle balTc plutoft 
qù*en noftrc cKambre ; ajuftons un peu nos che- 
veux au moins , & foutenons noftre réputation. 
Ville , venez nous tendre icy dedans k confeillcr 
lies grâces. 

MAROTTE. 

Par ma foy , je ne fçay point quelle befte c'eft-là , il 
faut parler Chrefticn , fi vous voulez que |e vous- 
entende. 

C A T H O S. 
Apportez-nous le miroir , ignorante que vous eftes* ! 
Et gardez- vous bien d'en Talir la glace , par la comr 
jnunication de volhc image. 
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SCENE VII. 

MASCARILLE, DEUX PORTEURS. 

MASCARILLH. 

HOla , porteurs , hola. Là , là , là , là , là , là , Je 
penfe que ces marauts-là ont delTcin de me bri- 
fer à force de heurter contre les murailles & les pa- 
vez, 

I. PORTEUR. 

Dame , c'cft que la porte eft cftroitc. Vous avM 
voulu aullî que nous foyons entrez jufqu'icy. 

MASCARILLE. 

Je le croy bien. Voudrie2-\^oas , faquins , que j.'cx* 
pofaffe l'embonpoint de mes plumes , aux inclémen- 
ces de la faifon pluvicufe . & que l'allaflc imprimer 
mes fouliers en bouë î allez , oftez voftrc chaife d'i- 
cy. 

ï. PORTEUR. 
Payez-nous donc , s'il vous plaift , Monfîcut. 

MASCARILLE, 

Hem t 

X. PORTEUR. 
Je dis, Monlïeur, que vous nous donniez de l'argent, 
s'il vous plaift. 

MASCARILLE. /«y donnant un foufflet. 
Comment , coquin , demander de l'argent à une 
pcrfonne de ma qualité ? 

X. PORTEUR. 
Eft-ce ainfi qu'on pave les pauvres gens? & voftrc 
qualité nous doane-c-elle à diHier ; 

MASCARlLLp. 
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MASCARILLE. 

Ah , ail , ah , je vous apprendray à vous connoiftre. 
Ces canailles-là s'ofent jouera moy. 
I. PORTEUR , fremnt un des baftons 4e fa çhdifem 
C'a payez-nous viftement. 

MASCARILLE. 

Quoy ) 

I. PORTEUR. 
Je dis que je veux avoir de l'argent tout-à-rheurc. 

MASCARILLE. 
*I1 eft raiJtbnnable celuy4à. 

I. PORTEUR. \ 
Vifte donc. '■ 

MASCARILLE. 
Ouy-dà, tu parles comme il faut , toy ; mais fautré 
eft un coquin , qui ne fçait ce qu'il dit. Tien , es-tu 
content ? 

I. P O R T E U R. 
Non, je ne fliis pas content, vous avez, donné un 
fbufflet à mon camarade , &c. 

MASCARILLE. 
Doucement , tien , voilà pour le foufîlet. On obtient 
tout de moy, quand on s'y prend de la bonne façon. 
Allez , venez me reprendre tantoft pour aller aa 
petit coucher. 

^ ^/ \W/ \*/ 



Tom* 1. 
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SCENE VIII. 

f 

MAROTTE, M ASCARILLE. 

MAROTTE. 

MOnfieur , voilâ mes Maiftreffcs qui vont venir 
tout-à-rheure. ^ 
MASCARILLE. 
Qu'elles ne fe preffent point , je fuis icy polie com-i 
Uiodémem pour attendre. 

MAROTTE. 

les voicy. 




S CEN E IX. 

MAGDELON, CATHOS , MASCARILLE, 

ALMANZOR. 

MAÇCARILLE, après avoir falué. 

M Es Dames , vous ferez fuiprifes , fans doute ^ 
de Taudace de ma vifite ; inais voftre reputa-* 
lion vous attire cette méchante affaire , & le mérite 
a pour moy des charmes fi puiffans , que je cours par 

tout après luy. . 

MAGDELON. 
Si vous pourfuivez le mérite , ce n'efl pas fur nos 
terres que vous devez chaffer. 

C A T H O S. 
Pour voir chez nous le meiitc , il a falu que vous Ty 
pyez amené* 
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MASC ARILLE. 

'Ah, , je m'infcris en faux contre vos paroles. La rc- 
nommce accufe jufte , en contant ce que vous valez , 
Jbc vous allez faire pic , repic, & capot , tout ce qu'il 
y a de galant dans Paris. 

M AG D ELON. 
"Voftre comptai (ance pouffe un peu trop avant la li- 
béralité de ks louanges , & nous n'avons garde , ma 
coufme & moy , de donner de noftre ferieux , dans 
le doux de voflre flaterie. 

C A T HOS. 
Ma chcrc , il faudroit faire donner des lîeges» 

MAGDELON. 
Hola , Almanior. 

ALMANZOR. 

Madame. 

MAGDELON. 
Vifte , voiturez-nous icy les commoditcz delà con-; 
-verfation. 

MASCARILLE. 
Mais au moins y a t-il feureté icy pour moy l 

C A T H O S. 
Que craignez-vous ? 

MASCARILLE. 
Quelque vol de mon cœur, quelque affaflînat de 
jma fianchife. Je vois icy deux yeux qui ont la mine 
d'eftre de fort mauvais garçons , de faire infulteaux 
libertez , & de traiter une ame de Turc à More. Com- 
rjnent diable , d*abord qu'on les approche , ils fe met- 
tent fur leur gardd meurtrière ? Ah 1 par ma foy je 
,ni'en défie , & je m'en vais g.^gner au pied , ou je 
•veux caution bourgeoife , qu'ils ne me feront point 
/de mai. 

MAGDELON. 
Ma chère , c*eft le caraderc enjoué. 

X 1) 
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C A T H O S, 

Je vois bien que c'eft un Amilcar. 

M A G D E L O N. 
Î^Ie craignez rien , nos yeux n'ont point de mauvais 
deffeins, &c voftrc coeur peut dorjQir en;iffeurancc 
fur leur prud'Jiommie. 

C A T H O S. 

Mais de gr;ice , Monficur, ne foyez pas inexorable 
à ce fauteuil jqui vous tend les bras il y a un quart 
d'heure , contentez un peu l'envie qu'il a de vous 
ifmbraffej:. 

MASCARILLE, après s'efire pigné 
avoir ajufié fes canons. 
Et bien , Mefdames , que dites-vous de Paris ? 

M A G D E L O N. 
Helas I qu'en poun;ions-nous dire ? Il faudroit eftrc 
l'antipode de la raifon , pour ne pas confeffer quç 
Paris eft le grand bureau des merveilles , le centre du 
bon gpuft , du bel efprit & de la galanterie. 

MASCARILLE. 
Pour moy , je tiens que hors de Paris , il n'y â point 
de falut pour les hoiineftes-gens. 

C A T H O 5, 
Ceft^unc vérité incontcftable. 

M A S C A R l L L E. 
Jl y fait un peu croté , mais nous avons la Chaife^ 

MAGBELON. 
Ileftvrayque laChaife eft un retranchement .mer- 
veilleux contre les infultes de la bou'ê , & du ^iiaiivais 
icmps. 

MASC ARJLLE. 
Vous recevez beaucoup de vifices : Quel bel c{j)rit eft 
d:s voftrpsi 
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M A G D E L O N. 

Helas , nous ne fommes pas encore connues ; mais 
nous fommes en pafle de Tertre , & nôils avons 
une amie particulière , qui nous a promis d'ame- 
ner icy tous ces Meilleurs du Recueil des Pièces 
Ghoifies. 

C A T H O S. 

Et certains autres qu'on nous a nommez auflï 
pour cftre les arbitres fbuverains des belles cho- 
ies. 

MASCARILLË. 
C'eft moy qui feray voftre affaire mieux que pcr- 
fonne j ils me rendent tous vifite , & je puis dire 

3ue je ne me levé jamais fans une dcmy-douzaine 
e beaux Efprits. 

M AGD ELO U. 
Eh ! mon Dieu , nous vous ferons oblige'es de U 
dernière obligation , fi vous nous faites cette amitié : 
car enfin , il faut avoir la connoilfance de tous ces 
Mcflîeurs-là , fi Ton veut eftre du beau monde. 
Ce (ont eux qui donnent le branle à la réputation 
dansjParis ; & vous fçavez qu'il y en a tel , dont il 
ne faut que la feule fréquentation , pour vous don- 
ner bruit de connoiffeufe , quand il n'y auroit rien 
autre chofe que cela. Mais pour moy ce que je 
cpnfidcrc particulièrement , c'eft que par le moyen 
de ces vifites fpirituelles , on eft inîtruit de cent 
chofes , qu'il faut fçavoir de neceflîté , & qui font 
de l'eflence du bel efprit. On apprend par-là , cha- 
que jour , les petites nouvelles galantes ; les jolis 
commerces de Pfofe , ou de Vers. On fçait à point 
nommé : Un tel a compofé la plus jolie pièce du 
monde fur un tel fujec ; une telle a fait des paroles 
fur un tel air ; celuy-cy a fait un Madrigal fur une 
jouïirauce^celuy-là a compofé des Stances fur une infi- 

X iij 
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délité ; Monficur un tel écrivit hier au« foir urt' 
Sixain à MademoifcUe une telle , dont elle luy a 
envoyé la réponfe ce matin fur les huit heures ; 
un tel Autheur a fait un tel delTein ; celuy-lâ cft 
à la trpifiéme Partie (le fon Roman ; cet autre met 
ff s ouvrages fous la Prefle : C*eft-lâ ce qui vous 
fait valoir dans les compagnies i & fi l'on ignore 
ces chofcs , je ne donnerois pas un clou de tout 
Pefprit qu'on peut avoir. 

CATHOS^ 
En effet , je trouve que c'cft renchérir fur le ridicu- 
le , qu'une perfonne fe pique d*efprit , & ne fçachc- 
pas jufqu'au moindre petit Quatrain qui fe fait 
chaque jour : & pour moy j'aurois toutes les hontes 
du monde, s'il faloit qu'on vinft à me demander. 
Il j*aurois veu quelque chofc de nouveau , que je 
n'aurois pas veu. 

MASC ARI LLB. 
Il eft vray qu'il eft honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui fe fait ; mais ne vous mettez, 
pas en peine , je veux établir chez vous une Aca- 
démie de beaux Efprits , & je vous promets qu'il 
j\e fe fera pas un bout de Vers dans Paris , que 
vous ne fçachiez par cœur avant tous les autres. 
Pour moy , tel que vous me voyez , je m'en cfcri* 
me un peu quand je veux , Se vous verrez courir de 
ma façon dans les belles Ruelles de Paris , deux cens 
Chanfons , autant de Sonnets , quatre cens Epigram- 
mes , & plus de mille Madrigaux , fans compter les 
Enigmes & les Portraits. 

M A G D E L O N. 
Je vous avoue que je fuis fiirieufèment pour les 
Portraits ; je ne vois rien de fi galant que cela. 

MASCARILLE. 
Les Portraits font difficiles , & demandent ua 



» 



«!1 



kl 
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cfprit profond. Vous en verrez de ma manière 
qui ne vous déplairont pas. i' 

C AT H OS. 
Pour moy j*aime terriblement les Enigmes. 

MASCARILLE. 

Cela exerce l'efprit , & j'en ay fait quatre encore ce 
matin , que je vous donnerly à deviner. ^ 

MAGDELON. 
Les Madrigaux font agréables , quand ils font biea 
tournez. 

MASCARILLE. 
C*eft mon talent particulier , & je travaille à mettre 
en Madrigaux toute l'Hiftoire Romaine, 

MAGDELON. 
Ah ! certes , cela fera du dernier beau ; j'en retiens 
tin exemplaire au moins , fî vous le faites impri- 
mer. 

MASCARILLE. 

Je vous en promets a chacune un , & des mieut 
reliez. Cela eft au dcfTous de ma condition j maif 
je le fais feulement pour donner à gagner aux 
Libraires qui me perfecutent. 

MAGDELON. 

Je m'imagine que le plaifir eft grand de fe voir 
imprimé. 

MASCARILLE. 

Sans doute ; mais à propos , il faut que je vous die 
un Impromptu que je fis hier chez une Ducheflc de 
mes amies , que je fus vifiter ; car je fuis diablement 
fort fur les Impromptus. 

C AT H OS. 
L'Impromptu cftjuftement la pierre de touche de 
ITcJ^rit. 

X iiij 
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MASCARILLE, 
Ecoutcz-donc. 

MAGDELON. 
Nous y fommes de toutes nos oreilles, 

MASCARILLE. 
oh , oh ,je n'y premis fas garde , 
Tandis que fans fonger à mal y je lOtis règardCi 
Vcfire œil en taYmois me dérobe mon coeur , 
jiH voleur , c(U voleur , au voleur , au voleur* 

C A T H O S. 
'fih , mon Dieu ! voilà qui eft poufle dans le dernier 

galant. ♦ 

MASG ARI L LR 

Tout ee que je fais , a Tair Cavalier , celà lie fent 

point le Pédant. 

M A & D E t O N. 
Il en eft éloigné de plus de deux mille lieues. 

MASCARILLE 
Avez-vQUS remarqué ce commencement , oh ^ ohf 
voilà qui eft extraordinaire, oh* oh. Comment un 
homme qui s'avife tout d'un coup , oh , oh» La fur- 
prife, êhi oh. 

MAGDELON. 
Ouy , je trouve ce y oh ^ oh, admirable* 

MASCARILLE. 
11 femble que cela ne foit rien. 

CATHOS.^ 
Ah, mon Dieu, que dites-vous-là ? ce font de ces 
fortes de chofes qui ne fo peuvent payer. 

MAGDELON. 
Sans doute , & j'aimerois mieux avoir fait ce y ob, oh $ 
qu'un Poëme Epique. 

MASCARILLE. 
Tudieu , vous avez le gouft bon. 

MAGDELON. 
Hé i jc ne Tay pas tout4-fcit mauvais. 



é O E D I E. 

MASC ARILLB. 

Mills n*admire2-vous pas aulTi , je ny f rendis p4s 
garde , je n*y prenais pas garde , je ne m^appercé- 
vois pas de cela : façon de parler naturelle , je 
n'y prends pus garde. Tandis que fans f nger à mal. 
Tandis qu'innocemment , fans malice, comme un 
pauvre mouton ; ^e vous regarde ; c'eft-à dire , je 
m'amufe à vous confidercr , je vous obferve , je vouà 
contemple. Voftre œil en Tapinois .... Que vous fem-» 
ble de ce mot , Tapinois / n'eft-il pas bien choifi 2 

C AT HO S.. 
Tout -à -fait bien. 

M AS CARI L L E. 

Tapinois y en cachette , il fembife que ce fbit un cîiat 
qui vienne de prendre une fouris. Tapinois. 

MAGDELON, 
Il ne fc peût ri«n de mieux. 

MAS CAR.il LE. 
Mê dérobe mon cœur , me l'emporte , me le ravie 
Ah voleur , au voleur , tiu voleur , au voleur. Ne di- 
riez-vous pas que c'eft un homme qui crie & court 
après un voleur pour le faire arrefter, Au voleur^ 
m voleur , au voleur , au voleur l 

MAGDELON. 
Il faut avouer que cela a un tour fplrltuel & ga-ï 
lant. 

MASCARILLB. 
Je veux vous dire Tair que j*ay fait deffus 

C A T H O S. 
Vous avez appris la mufique > 

MASCARILLB; 
Moy ? point du tout. 

C AT HO S. 
Et comment donc cela fe peut-il 1 
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M A s C A R I L L E. 
i es gens de qualité fçavent tout , fans avoir jamài^ 
rien appris. 

M AG DELON. 
Affeurémeiît, ma chère. 

M A S C A R r L L E. 
Ecoutez fi vous trouverez Tair à voftre goùff: 
hem , hemy la , la y la , la , la. La brutalité de la faifon* 
a furieufemcnt outragé la delicateffe de raa voix 
jUais il n'importe , c'eft a la Cavalière. 

Il chanpe. oh , oh y je n'y prenois fas .... 

C A T H O S: 
'Ah ! que voila un air qui eft paffionné ; Eft - co 
qu'on n'en meurt * point ? 

M A G D E L O N. 
li y a de ta chromatique là- dedans. 

MA se A R I L L E. 
Ne trôtivez-vons pas Ta penfée bien exprimée danf 
léchant ? au voleur y au voleur. Et puis comme fi 
Ton crioit bien fort » au , au, au , au, au , au vo^ 
leur : Et tout d'un coup comme uneperfonnc et 
fbufflée, au voleur. 

M A G D E L O N. 
C'eft-là fçavoir le fin des chofes , le grand fin , le 
fin du fin. Tout eft merveilleux , ]C vous affeurc j 
je fiiis cnthoufiafiiîée de l'air & des paroles, 

C A T H O S. 
Je n'ay encore rien vu de cette force-li. 

mascarille. 

Tout ce que je fais me vient naturellement, c*eft 
fans étude. 

M A GD EL ON. 
La nature vous a traité en vraye mcre paflîonnéc^ 
vous en eftes Tcnfiint gafté. 

MASCARLLLE. 
A quoy donc paflcz- vous le temps , Mcfdamcs ? 
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G AT H OS: 

A' rien du tout. 

MAGDELON. ^ 

Nous avons efté jufqu'icy , dans un jeune cfFroyablè 

de diveriiffemens. 

MASCARILLE; 

Je m'offre à vous mener Tun de ces jours à la Co^ 
medie , fi vous voulez ; aufli bien on en doit jouer^ 
une nouvelle , que je feray bien aifc que nou«. 

voyons enfemble. 

M A GD E LO N. 

Gela n*èft pas de refiis. 

MASC ARI LLE. . . 
Mais je vous derhande d'applaudir , comme il fant;r 
quand nous feions-là ; car le me fuis engagé dd' 
feire valoir Ja. Pièce , & i'Autheur m'en eft venu- 
prier encore ce matin. C'eft la coutume icy , qu'a 
nous autres gens de condition , les Autheurs vien-- 
ncnt lire leurs Pièces nouvelles , pour nous engager 
a les trouver belles , & leur donner de la réputation 
& je vous laiffe à penfer , fi quand nous difons queU 
que chofe , le Parterre ofe nous conri e- dire. .Pour' 
moy j'y fuis fortexaft . & quand j'ay promis à quel- 
que Poète , je crie toujours , voilà qui eft beau , de-^- 
vaut que les chandelles foient allumées. 

M A G D E L O N. 
Ne m'en parlez point , c'eft un admirable lieu que 
Pâris ; il s'y pafle cent chofes tous les jours , qu'où 
ignore' dans les Provinces , quelque fpirituelle qu'oii^ 
puiffe eftre. 

C A T H O Si 
C'eft affez , puis que nous fommes inftruites, nous 
ferons noftre devoir de nous écrier comme il faut ^ 

fur tout ce qu'on dira. 

MASC ARILLE. 

Je ne fjay fi je me trompe y mais vous avez tout 
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te la mine d*avoir fait quelque Comédie. 

MAGDELON. 
Eh 1 il pourroit eftre quelque chofe de ce que vous 
dites.' 

MASCARILLE. 
Ah ! ma fby , if faudra que nous la voyions. En-* 
ire-nous , j'en ay compofé une que je veux faire 
reprefenter. 

C A T H O S. V 
Hé, â quels Comédiens la donnerez- vcuî^r 

MASCARILLE. 
Belle demande l aux Comédiens de THôftel dd 
Bourgogne ; il n'y a qu'eux qui fbient capables de 
faire valoir ks chofes ; les autres font des ignorans', 
qui. recitent comme Ton parle ; ils ne fçav^nt pas^ 
faire ronfler les Vers , & s'arrefter au' bel endroit ; 
& le moyen de connoiftre où eft le beau Vers , fi le 
Comédien' nes*y atrefte, & ne vous avertit par-là-,- 
qu'il faut faire le brou hahar? 

C AT H OS. 
En effirt il y a manière de faire fentir aux Auditeur^ 
ks beauiez d'un Ouvrage , & les chofes ne valent 
que ce qu'on les fait valoir. 

MASCARILLE^ 
Que vous femble de ma petite oye } la trouvez-^ 
vous congruante à l'habit ? 

CATHOS. 

Tout-à'fait. 

MASCARILLE. 

Le ruban en eft bien choifi. 

.magdelonT. 

Furieufement bien. C*eft Pcrdrigeon tout pUr» 

MASCARILLE. 
Que dites-vous de mes canons? 

MAGDELON* 
Ils ont tout- à-fait bon aix^ 



C O M E DJI E. 

M A s C A R I L L E. 

Je puis me vanter au moins , qu'ils ont un grand 
quartier plus que tous ceux qu'on fait. 

M A G D E L O N. 
Il faut avouer que je n'ay jamais viî port^ fi haut 
r^Icgance de Tajurtenient. 

M ASC ARILLE. 
Attachez un peu fur ces gams , la reflexion de voftrc 
odorat. 

M A G D € L O N. 
ils fentent terriblement 'bon. 

C AT H OS. 
Je n'ay jamais refpiré une odeur mieux conditîojçi^ 

MASCARILLE. 
Jpt celle-là ? jl donne a fmir les chevenx pâuJrefi 

de fa Perruque. 
MAGD E LON. 
Elle eft tout-â-fait de qualité ; le fublime en ^It 
touché délicieufement. 

MASCARILLE. 
Vous ne nie dites rien de mes plumes , comment Ie« 
trouvez -vous } 

C A T H O S. 
Effroyablement belles. 

MASCARILLE. 
Sçavcz-vous que le bria mc. coulte Jin Louis d*or î 
Pour moy j'ay cette manie , de vouloir don- 
ner généralement fur tout ce qu'il y a de plus 
tcau. 

M A G D E L O N. 
Je vous afTcure que npus fimpathifons vous & 
moy : j'ay une délicatefle farieufe pour tout ce 
que je porte ; & jufqu'à mes chauffcttes , je .ne 
puis rien foufFrir qui ne foie de la bonne fai-^ 
îcufe. 
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MASCARIL LE, s* écriant brupiuemmu 
Ahi , ahi , ahi , doucement ; Dieu me damne , 
Mcfdames , c'eft fort mal en ufer )'ay à me 
plaindre de voftre procédé j xcla n'eft pas hoB- 
tieftc. 

C A T H O S. 

Qu'eft'Ce donc ! qu'avez- vous ? 

MASCARILLE. 
Quoy , toutes deux contre mon cœur , en mefme 
temps, m^attaquer à droit & à gauche ? ha 1 c'eft 
contre le droit des gens, la partie n'eft pas égale ^ 
& je m'en vais crier au meurtre. 

CATHOS. 
Il faut avouer qu'il dit les chofes d'une manière 
particulière. 

M A G D.E L O N. 
Il a un tour admirable dans refprit. 

CATHOS. 
Vous avez plus de peur que de mal , & voftre cœur 
...crie avant qu'on Técorche. 

MASCARILLE. 
Oomment diable l il eft écoiché depuis la teftc 
jufqu'aux pieds. 

S G E N E X. 

•MAROTTE, MASC ARI L L E , CATHQS y 

MAGDELON. 



M 



MAROTTE. 
Adamc , on demande à vous voir, 
MAGDELON. 



C O M E D I E. 

M A.ROTTE. 



vicomte de Jodelet . 

MASCARILLE. 
ic Vicomte de Jcdclet ? 

MAROTTE. 



.Ouy, Monfieur. 



C A T H O 5. 

Le connoiffez-vous ? 

MASCARILLE. 

.C'eft mon meilleur amy. 

MAG DELON. 
Jaitcs entrer ,yiftement. 

M A S C A R I L L E. 
Il y a quelque temps que nous ne nous fommc^ 



SCENE X L 



JODELET, MASCARI LL E, CATHOS^ 
MAGDELON, MAROTTE. 



« 

ie voicy. 



veus , & je fuis ravy de cette avaniurc. 

CAT H OS. 




MASCARILLE. 



Que je fais aife de te rencontrer ! 

JODELET. 
Que j'ay de joye de te voir icy i 



MASCARILLE. 
^aife-moy donc encore un peu , je te pric^ 
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MAGDELON. 
Ma toute bonne ,.nqus commençons d'eftrc connues, 
voilà le beau monde qui prend le chemin de nous 
venir voir. 

M A^C ARI LL E. 

Mefdames , agréez que je vous prefente ce Gen- 
til- homme-cy. Sur ma parole, il eft digne d'eftrc 
connu de vous. 

]OD E L ET. 

Il eft jufte de venir vous rendre ce qu'on vous doit, 
&c vos attraits exigent leurs droits Seigneuriaux fur 
toutes fortes de perfonnes. 

MAGDELON. 
C'eft pouffer vos civilitcz jufqu^aux derniers^confins 
de flaterie. 

CATHOS. 
Cette journée doit eftre marquée dans noftre Alma- 
nach, co^nme une journée bien-heureufc. 

MAGDELON. 
Allons petit garçon , faut-il toujours vous repeter 
les chofes ? voyez-vous p^s . qu'U fayc le furcroift 
d'un fauteuil ? 

MASCARILLE. 
Ne »Vi3US eftonncz pas de voir le Vicomte de la forte , 
il ne fait que fortir d*unc maladie qui luy a rendu le 
vifac^e pafle , comme vpus le voyez. 

J O D E L E T. 
Ce font fruits des.yeilles de la .Cour , & d-s fa^ig^^S 
delà guerre. 

MASCARILLE. 
Scavez-vous, Mefdames, que vous voyez dans Je 
Vicomte un des vaillans hommes du ficcie î eft 
un brave à trois poils. 

J O D E L E T. 
Vous ne m'en devez rien , Marquis, & nous fça-* 

jfons ce que vous^fçavez faire aum- 

^ MASCARILLE 
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MASCARILLE. 

Il efl vray que nous nous fommes veus tous deur 
dans l'occafion. 

JODELET. 

Et dans des lieux où il faifbic fort chaud. 

MASCARILLE, les regardant toutes deux. 
Ouy , mais hou pas fi . chaud qu'icy. Hi , hî,' 

hi. 

JODELET. 

Noftre Gonnoiflance s'eft faite à l'armée , & la 
première fois que nous nous vîmes , il comman- 
doit un Régiment de Cavalerie fur les Galleies de 
Malche, 

MASCARILLE. 

II eft vray ; mais vous eftiez pourtant dans Temploy 
avant que j'y fuffe , & je me fouviens que je n'cftois 
que petit Officier erîcore , que vous commandiez 
deux mille Chevaux. 

JODELET. 
La Guerre, eft une belle chofe ; mais ma foy, la 
Cour recompenfc bien mal aujourd'huy les g.ens de 
fervice comme nous. 

MASCARILLE. 
C'eft ce qui fait que je veux pendre Tépéc au 
croc. 

C A T H O S. 
Pour moy , j'ay un furieux tendre pour les hom-^ 
mes d'épée. 

M A GD EL ON. 
Je les aîme aufli : mais je veux que Tefprit affaw 
fonne la bravoure. 

MASCARILLE. 
Te fouvient-il , Vicomte , de cette dcmy-Iunc ; 
que nous cmportaûites fur les ennemis au Siège 
4'Arras ? . 

Tome % 
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J O D H L B T. 

Que veux-tu dire avec ta demy-lune l c'cftoit bie4 
une lune toute entière. 

MASCARILLE. 

s t 

Je penfe que tu as raifon. 

J O D E L E T. 
11 m*cn doit bien fouvenir , ma fby : j'y fus hlcffé i 
la jambe d*un coup de grenade , dont je porte en- 
core les maraues. Taftez un peu , de grâce, vous 
fentirez quel coup c*eftoit-la. 

C A T H O S. 
Il eft vray que la cicatrice eft grande; 

MASCARILLE. 
Donnez-moy un peu voftre main- , & taftez^ 
ccluy-cy : là , juftement au derrière de la teftc^ 
Y cftes - vous } 

M A G D E L O N. 
Ouy , je fcns quelque chofe. 

MASC ARILL E. 
C*eft un coup de moufquet que je receus la dcmiert 
campagne que j'ay faite. 

J O D E L E T. 
Voicy un coup qui me perça de part en part à l*ata*i 
que ae Graveline. 

MASCARILLE, mettant U mftïn fur If 
bouton di fon haut de chAuJff. 
Ta vais vous montrer une furieufe playe. 

MA G DELON. 
Il n'eft pas ncceflaîre , nous le croyons , ûns y 
regarder* 

MASCARILLE. 
Ce font des marques honorables , qui font voir cç 
qu'on eft. 

C A T H O S. 
J^ous ne doutons point de ce que vous eftes,' 
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MASCARILLEr 
Vicomte , as-tu là ton CarolTe ? 

JOD B LET, 

Pourquoy ? 

MASCARILLE. 
Nous mènerions promener ces Dames hors des por-i 
tes , & leur donnerions un cadeau. 

MAGDELON. 
Nous ne fçauxions fortir aujourd'huy. 

MAS C A RIL LE. 
Ayons donc les violons pour danfer. 

l O D EL E T. 
Ma fby c'eft bien avifé. 

M A G D E L O N. 
Pour cela nous y confentons ; mais il faut donc cjuct* 
que furcroift de compagnie. 

MASCARILLE. 
Hola Champagne, Picard , Bourguignon, Cafquarefy 
Bafque, la Verdure, Lorrain, Provençal, la Violette. 
Au Diable (oient tous les Laq^uais, Je ne penfe' 
pas qu'il y ait Gentilhomme ci% France plus mal 
lervy que moy. Ces canailles i^e laiffcnt todjours 
ieul. 

... M A G D E L O N. 

Almanïor , dites aux gens de Monfieur le Marquis; 
Il qu'ils aillent quérir des violons , & nous feites venir 

ces MefTîeurs , & ces Dames d'icy prés , pour peu-j 

pler la folitude de noftre bal. 

MASCARILLE. 

Vicomte , que dis-ru de ces yeux ? 

J O D E L E T. 

Mais toy-mefhie , Marquis , que t'en fem-^ 
a ble? 

MASCARILLE. 
Moy , je dis , que nos libertez auront peine a 
fonix d'icy les braves nettes» Au moins , pouj 
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ixîoy , je reçois d'cftranges fecouffes , & mon cœuf 
ne tient qu'à un filet. 

MAGDELON. 
Que tout ce qu'il dit cft naturel ! il tourne les choCci 
le plus agréablement du monde. 

C A T H O S. 
il eft vray , qu'il feit une furieufe dépenfe cnj 
efprit. 

MASC ARILLE. 
Pour vous montrer que je fuis véritable , je veux 
faire un impromptu la-deflus. // médite. 

C A T H O S. 
Eh ! je vous en conjure de toute la dévotion de moa 
cœur , que nous ayions quelque chofe qu'on ait fait 
pour nous. 

JODELET. 

3'aurois envie d'en faire autant ; mais je me trou- 
ve un peu incommodé de la veine Poétique , pour 
la quantité de faignées que j'y ay fait faire ces 
jours paiTez. 

MASCARILLE- 
Que diable cft-ce la ? je fais toujours bien le prc-^ 
niier Vers : mais j'ay peine à faire les autres. Ma 
foy , cccy eft un peu trop preffé , je vous feray ua 
impromptu à loifir , que vous trouverez le plus beau * 
du monde. 1 

JODELET. j 
il a de I*cfprit comme un Démon. , | 

MAGDELON. 
Et du galant , & du bien tourné. 

MASCARILLÊ. 
Vicomte , dy-moy un peu , y a-t-il long-temps qiwà 
tu n'as veu la Comtefle ? 

JODELET. 
Il y a plus de trois fcmaines que je ne Juy ay rcndu( 
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MASCARILLE. 
5çais-tu Sien que le Duc m'eft venu voir ce matin ^ 
& m*a voulu mener à la campagne courir un Cerf 
avec iuyï 

MAGDELON. 
yoicy nos amies qui viennent. 

SCENE XII. 

JODELET, MASCARILLE, CATHOS; 
MAGDELON, MAROTTE, LUCILE^ 

C E L I M E N B. 

MAGDELON. 

M On Dieu , mes chères , nous vous demandons 
pardon. Ces Meffieurs ont eu fantaifîe de nous 
donner les ames des piés , & nous vous avons envoyé 
quérir pour remplir les vuides de noftre Affemblée* 

L U C I L E. 
Vous nous avez obligées fans doute. 

MASCARILLE. 
Ce n'eft icy qu'un Bal à la hafte ; mais Tun de ces 
jours nous vous en donnerons un dans les formes, 
les Violons font- ils venus? 

ALMANZOR. 
Guy , Monfîeur , ils font icy. 

CATHOS. 
'Allons donc , mes chères , prenez place. 

MASCARILLE, danfunt luy feul commt 
far Prélude. 

La , la , la , la , la , fa , la , la. 

MAGDELON. 
}1 a U taille tout à fair élégante. 
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C A T H O s. 

Et a la mine de danfcr proprement. 

MASCARILLE , ayant pris Magdîhn» 
Ma franchi fe va danfer la courante auflî bien que 
mes piés. En cadance, Violons , en cadaiice. O quels 
ignorans ! il n'y a pas moyen de danfer avec eux. 
Le Diable vous emporte , ne fçauriez-vous jouer en 
mefiirc ? La , la , la , la , la , la , la , la ? Ferme , 6 
Violons de Village l 

J O D E L E T , dAnfant enffiitB 
Hola , ne prefTcz pas fi fort la cadance , je ne fais que 
forcir de maladie. 

SCENE XIII. 

Ï)U CROISI , LA GRANGE , MASCARILLE, 
JODELET, CATHOS, MAGDELON-, 
MAROTTE , LUCILE, CELIMENS. 

LA GRANGE, m bafion h la main, 

ÀH , ah , coquins, que feites-vous icy ? il y a-» 
trois heures que nous vous cherchons. 
MASCARILLE, fe fentant battre. 
Ahi, ahi, ahi , vous ne m*aviez pas dit que les coups 
en fer oient auffi. 

JODELET. 

Ahi , ahi , ahi. 

LA GRANGE. 
G'eft bien à vous , infâme que vous eftcs , â vouloijÇ 
feire rhomme d'importance. 

DU CROISI. 
Voila qui vous apprendra à vous connoiftrc. 
pu CROISI & LA GRANGE fortmU 
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SCENE XIV. 

MASCARILLE , JODELET, CATHOS^ 
MAGDELON, MAROTTE,- 
LU C I L E, C E L IMEN E. 
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M À G D E L O Ni 

Ue veut donc dire cccy ? 

JODELET. 



C*eft une gageure. 

C AT H OS. 
Quoy , vous lailTer battre de la forte î' 

MASC ARI LLE. 
Mon Dieu , je a'ay pas voulu faire femblant dè 
rien •. car je fuis violent , & je me fcrois em- 
porté. 

MAGDELON. 
Endurer un afFiont comme celuy-là , en nollrc 
prefence 1 

MASC ARI L LE. 
Ce n'eft rien , ne laiflbns pas d'achever. Nous nous 
CQnnoifTons il y a long-temps , & entre amis on nç 
y a pas fe pic^ucr pour fi peu de chofc. 
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SCENE XV. 

pu CROISI , LA GRANGE, MASCARILL^ 
JODELET.MAGDELON, CATHOS, 
MAROTTE, LUCILLE, CBLIMENE. 
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LA GRAHGE. 

A foy , niarauts , vous ne vous rirez pas de 
nous , je vou^ promets. Entrez , vous autres, 
trois ou c[UMre fpudajjîns entrent. 

M A G D E L ON. 
Quelle eft donci cette audace , de venir nous troubler 
de la forte , dans noftre maifon ? 

DU CROISI. 
Comment , mcs-Damcs , nous endurerons que nos 
laquais foient mieux receus que nous : qu'ils vien- 
nent vous faire l'amour à nos dépens , & vous 
donner le Bal ? 

MAGDELON. 

Vos laquais ? 

LA GRANGE. 
Guy , nos laquais , & cela n*eft ni beau ni lionneftey 
de nous les débaucher , comme vous faites. 

MAGDELON. 
G Ciel , quelle infolence ! 

LAGRANGE. 
Mais ils n'auront pas l'avantage de fe fervîr ié 
nos habits , pour vous donner dans la veuc j 5c 
fi vous les voulez aimer , ce fera , ma foy pour 
leurs beaux yeux. Vifte , qu'on les dépouille fur le 
champ, 

JODELET5 



comecié; ' ' 

JODELET. 
Adieu noftre braver ic. 

MASCARILLB. 
Voila le Marquifat & la Vicomte à bas. 

DU C R O I S I. 
Ha , ha , coquins , vous avez l'audace d'aller fut 
nos brifées. Vous irez chercher autre- part dequoy 
vous rendre agréables aux yeux de vo Belles , je 
vous eu affeure. 

LA GRANGE. 
C'eft trop que de nous fupplanter, & de nousfup- 
planter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 
O fortune , quelle eft ton i^conftance î 

DU CROIS I. 
Ville , qu'on leur ofte jufqu*à la moindre cho- 
, fe. 

LA GRANGE. 
Qu^on emporte toutes ces hardes , dépefchez. Maîn- 
îtenant , mes-Dames , en Teftat qu'ils font , vous 
pouvez continuer vos amours avec eux , tant qu'il 
vous plaira ; nous vous laiflerons toute forte de liber- 
té pour cela , & nous vous proteftons , Monfic ur de 
xnoy , que nous ne ferons aucunement jaloux. LuciUê 
^ Cetimene fortem. 

C A T H O S. 

Ah quelle confufion ! 

M AGDELO N. 
Je crevé de dépit. 

VIOLONS,^» Marquis. 
Qu'eft-cc donc que cecy ? qui nous payera nousauh- 
txes } ' 

M ASC ARI L L E. 

Demandez à Monficur le Vicomte. 

y lO LON S y au Vicomt$. 
Qui cft-cé"; qui nous donnera de l'argent } 
Time L. Z 
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J O D E L E T. 
Demandez à Monficur le Marquis. 

SCENE XVII. 

GORGIBUS, MASCARILLB. 
MAGDELON. 

GORGIBUS. 

AH ! coquines que vous eftes , vous nous met- 
tex dans de beaux draps blancs , à ce que je 
voy , & je viens d'apprendre de belles affaires , 
rrayment , de ces Meffieurs & de ces Dames qui 
forcent. 

MAGDELON- 
Ah 1 mon pere , c*eft une pièce {ànglante qu'ils nous 
ont, faite. 

GORG IBU,S. 
Ouy , c'eft une pièce fanglante ; mais qui eft un ef- 
fet de voftre impertinence , infâmes. Ils fe font ref- 
fentis du traitement que vous leur avez fait j & 
cependant malheureux que je fuis , il faut que je 
boive Taffront. 

M A p.p. EL ON. 
Ah \ je jure que nous en ferons vang^es , qvi,. que je 
mourray en la peine. Et vous maraucs , ofez-vous 
vous tenir icy après voftre infplence. 

MASCARILLE. ^ 
Traitter commç cela un Marquis ? Voilà ce que c'eft 
que du monde , la rhoindre dilgrace nous fait ra^- 
prifer de ceux qui nous cherilTpient. Allons , cama^ 
jade , allons chercher fortune autre-part j je vois 
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feîrn qu'on n'aime îcy que la vaine apparence , Se 
qu'on n'y confidere point la vertu toute nue. 

Ils fortent tous deux» 

SCENE XVIII. 

CORGIBUS , MAGDELON , CATHOS^. 

VIOLONS. 

VIOLONS. 

MOnfieur , nous entendons que vous nouscon-^ 
tentiez à leur défaut , pour ce que nous avons 
joué icy. 

G O R G I B U S , /^i iattant. 
Guy , ouy , je vous vais conccnter , & voicy la 
monnoye dont je vous veux payer. Et vou^, pendar- 
dcs , je ne fçay qui me tient que je ne vous eji 
fafle autant ; nous allons fervir de fable Se de ri-« 
fée à tout le monde , Se voila ce que vous vous 
elles attiré par vos extravagances. Allez vous ca- 
cher , vilaines , allez vous cacher pour jamais. Et 
vous qui elles caufe de leur folie , lottes billevesées , 
pernicieux amufemens des Elprits oififs , Romans , 
Vers , Chanfons , Sonnets & Sonnettes , puiflîcz- 
Tous cftrc à tous les Diables. 
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LE COCU IMAGINAIRE 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

CORGIBUS , CELIE , SA SUIVANTE, 

C E L I E for tant toute iploree , ^^^^ 

la fuivant. 




H ! n'efperez jamais que mon cœuî 
y confente. 

G O R G I B U S. 



Que marmotez-vous là petite impertinente } 

Vous prétendez choquer ce que j'ay refolu , 

Je n*auray pas fur vous un pouvoir abfolu , 

Et par fottes raifons voftre )cune cervelle , 

Voudroit régler icy la raifon paternelle l 

Qui de nous deux à Tautre a droit de faire loy > 

A Toftrcavif , qui mieux , ou de vous , ou de moy. 
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O fottc , peut juger ce qui vous cft utile ? 
?ar la corbku gardez d échauffer trop ma bile 
Vous pourriez éprouver fans beaucoup de longueur. 
Si mon brasfçait encor montrer quelque vigueur j 
Voftre plus court fera , Madame la mutine , 
D'accepter fans façons l'Epoux qu'on vous deftiixc- 
J'ignore , dites- vous , de quelle humeur il eft y 
Et dois auparavant confulter i'il vous pUiJl. 
Informé du grand bien qui luy tombe en p'artage , 
Dois- je prendre le foin d'en fçavoir davantage î ^ 
Et cet Epoux ayant vingt mille bons Ducatl , 
Pour eflre aimé de vous doit- il manquer d'appas > 
Allez , tel qu'il puiffe eftre , avecque cette fomme , 
Je vous fuis caution qu'il eft très honnefte Homme. 

C E L I E. 

Helas ! 

G O R G I B U S. 

Hé bien lielas ! que veut dire cecy ? 
Voyez le bel helas qu'elle nous donne icy ! 
Hé î que fi la colère une fois me tranfporte. 
Je vous feray chanter helas , de belle forte. 
Voila , voila le fruit de ces empreffemens 
Qu'on vous voit nuit & jour à lire vos Romans • 
De quolibets d'amour voftre teftc eft remplie , 
Et vous parlez de Dieu , bien moins que de Clclic. 
Jettez-moy dans le feu tous ces méchans écrits 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits ; 
Lifez-moy comme il faut au lieu de ces fornettcs , ' 
les Quatrains de Pibrac , & les doftes TablettcV 
Du Confeiller Matthieu , ouvrage de valeur , 
Et plein de beaux diftons à reciter par cœur. 
La Guide des Pécheurs eft encore un bon Livre ; 
C'eft-là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre ; 
Et fi vous n'aviez leu que ces Moralitez , 
Vous fjauricz un peu mieux fuiyrc mes yoloat«| 
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CELIE. 

Quoy , vous pretcndez-donc, mon Perc , que j'oublie, 
La confiante amitié que je dois à Lelie? 
3'aurois tort , H fans vous je difpofois de mov ; 
Mais vous-meûne à fes vœux engageaftes ma foy. 

G O R G I B U S. 
Luy fuft-elle engagée encore davantage , 
Un autre eftfurvenu dont le bien l'en dégage : 
Lelic eft fort bien fait ; mais apprens qu'il n'eft rîea 
Qui ne doive céder au foin d'avoir du bien : 
Que l'or donne aux plus laids certain charme pour 
plaire , 

Et que fans luy le refte eft une trifte affaire. 
Valcre , je croy bien , n'eft pas de toy chcry i 
Mais s'il ne l'eft Amant , il le fera Mary. 
Plus que l'on ne le croit , ce nom d'Epoux engage. 
Et l'amour eft fouvent un fruit du mariage. 
Mais fuis-je pas bien fat de vouloir raifonncr , 
Où de droit abfolu j'ay pouvoir d'ordonner ? 
Trêve donc , je vous prie , à vos impertinences , 
Que je n'entende plus vos fottes doléances } 
Ce Gendre doit venir vous vifiter ce foir, 
Manquez un peu , manquez à le bien recevoir ; 
Si je ne vous luy vois faire fort bon vifage , 
Je vous ... je ne veux pas en dire davantage^ 
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S C ENE IL 

CELIE , SA SUIVANTE. 

LASUIVANTH. 

QUoy rcfufcr , Madame , avec cette rîgucuf 
Ce que tant d'autres gens voudroient de tout 
leur cœur ? 

A des of&es d'Hymen répondre par des larmes , 
Et tarder tant à dire un ouy fi plein de charmes ^ 
Helas i que ne veut-on aufli me marier i 
Ce ne fcroit pas moy qui fe feroit prier ; 
Et loin qu'un pareil ouy me donnât de la peine ^ 
Croyez que j'en dirois bien vifte une douzaine» 
Le Précepteur qui fait repeter la leçon 
A voftre jeune frère , a fort bonne raifon , 
Lors que nous difcourant des chofes de la terre ^ 
Il dit que la femelle eft ainfi que le Lierre , 
Qui croift beau tant qu'à l'arbre il fc tient bien 
► ferré , 

Et ne profite point , s*il en eft Céparé. 
Il n'eft rien de plus vray , ma tres-chere Maiftreflb., 
Et je l'éprouve en moy chetive pechereflc. 
Le bon Dieu fa fie paix a mon pauvre Martin ; 
Mais j'avois , luy vivant , le teint d'un Chérubin , 
L'embonpoint merveilleux , l'œil gay , l'amc con-- 
tente , 

Et maintenant je fiiis ma Commère dolente. 
Pendant cet heureux temps , pafle comme un 
éclair , 

Je me couchois fans feu dans le fort de l'Hyvcr y 
Sécher mcfme les draps me fembloit ridicule , 
Et je tremble à prcfcnt dedans la Canicule. 
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Infîn il n'cft rien tel » Madame , croycz-moy , 
Que 4'avoir un mary la nuit auprès de foy , 
Ne fuffe que pour Theur d'avoir qui vous (aluc. 
D'un Dieu vous foit en aide , alors qu'on éccrnuc. 

C E L I E. 

PeuT-tu me confeiller de commettre un forfait , 
D'abandonner Lclie , & prendre cernai fait î 

LA SUIVANTE. 
Voftre Lelie auflî n*eft ma foy qu'une befte , 
Puis que fi hors de temps fon voyage l'arreftc ; 
Et la grande longueur de fon éloignement 
Me le fait foupçonner de quelque changement. 

C E L I E luy montrant U Portrait de Lelie. 
Ah 1 ne m'accable point par ce trifte prefagc , 
Vois attentivement les traits de ce vifage , 
Ils jurent à mon cœur d'éternelles ardeurs ; 
Je veux croire après tout qu'ils ne font pas mcntcurfj 
Et comme c'eft celuy que l'art y reprefcnte , 
Il conferve à mes feux une amitié confiante. 

LASUIVANTB. 
II eft rray que ces traits marquent un digne Amante 
St que vous avez lieu de Taimer tendrement. 

C E L I E. 
le cependant il faut .... ah fouftien*moy. 

LaiJJant tomber le Portrait de Lelii* 
LA SUIVANTE. 

Madame , 

D'oà vous pourroit venir • • • ah ! bons Dieux^ elle 
pâme. 

Hé i vifte , hola quelqu'un. 
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SCENE IIL 

CELIE, LA SUIVANTE, 
S G ANARE L LE. 
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U*eft-cc donc ? me voila. 
LA SUIVANTE. 
Ma Maiftrefle fe meurt. 

SGANARELLE. 

Quoy } n*eft-cc que cela } 
Je croyois tout perdu , de crier de la forte , 
Mais approchons pourtant. Madame , eftes-vouf 
Hays ? elle ne dit mot. [ morte l 

LA SUI V ANE E. 

Helas 1 daignez me l'apporter 
U luy faut du vinaigre & j*en cours apprefter. 

SCENE I V- 

CELIE, SGANARELLE, SA FEMME. 
SGANARELLE, en luy pajfant U main fur 

ELle eft froide par tout, & je ne fçay qu'en 
dire , 

Approchons-nous pour voir fi fa bouche refpirc. 
Ma foy je ne fçay pas ; mais j*y trouve encor moy 
Qnciquc figne de vie. 



COMEDIE. 

LA FEMME DE SGANARELLE re^arJanffsr 

U feneftre. 

Ah i qu'cft-cc que je voy ? 
Mon Mary dans fcs bras .... Mais je m'en vais 
delccnclre , 

ir me trahit fans doute, & je veux le furprendxc 

SGANARELLE. 
Il faut fe dépêcher de l'aller fecourir , 
Certes elle auroit tort de fe laiffer mourir ; 
Aller en l'autre monde eft très- grande fottlfc , 
Tant que dans celuy-cy l'on peut eftre demifc. 

// l'emporte. 

SCENE V. 



La femme de SGANARELLE /t»U. 



I 



L s'cft fubitement éloigné de ces lieux , 
Et fa fuite a trompé mon defir curieux : 
Mais de fa trahifon je ne fuis plus en doute , 
Et le peu que j'ay veu me la découvre toute, 
-je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur ; 
Il referve , l'ingrat , fes carefTes à d'autres , 
Et nourrit leurs plaifirs par le jeune des noftrej. 
Voila de nos Maris le procédé commun , 
Ce qui leur eft permis leur devient importun. 
Dans les commencemens ce font toutes merveilles { 
Ils témoignent pour nous des ardeurs nompareilles ; 
Mais les traîtres bien-toft fe lafTent de nos foeux , 
Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux. 
Ah î que j'ay de dépit , que la loy n'authorife 
A clianger de Mary comme on fait de chcmiifc. 
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Cela fcroit commode , & j'en fçay telle icy 
Qui comme moy ma foy le voudroit bien auflî. 
En ramajfint le Portrait que Celte avoit laijfé tobtr» 
Mais quel eft ce bijou que le fort me prefente ? 
L'émail en eft fbit beau , la gravcure charmaatc , 
Ouvrons. 

SCENE VI. 

« GANARELLE, & SA FEMME. 
S G ANARELLE. 

O N la croyoit morte , & ce n'eftoit riet. 
Il n'en faut plus qu'autant , elle fe porte bien. 
Mais i'apperçois ma Femme. 

SA FEMME. 

O Ciel ! c'eft mignaturcy; 
Ht voila d'un bel Homme une vive peinture. 
SGANARELLE, à fart regardât 
fur V épaule de fa Femme^ 
Qucconfidere-t-elle avec attention ? 
Ce Portrait , mon honneur, ne nous dit rien de hon^ 
D'un fort vilain foupçon je me fens l'ame emu'c, 
SA F E M VI E fans l'affercevoir continué. 
Jamais rien de plus beau ne s'offrit à ma veuc ; 
Le travail plus que l'or s'en doit cncor prifcr. 
Ho que cela fent bon ! 

SGANARELLEà fart. 

Quoy , pcfte , le baifcr! 

Ha ! j'en tiens. 

SA FEMME four fuit. 

Avouons qu'on doit cftrc ravie, 
Quand d'un homme ainfi fait on fe peut yoii fcrvie , 

fit 
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t que s'il en contoit avec attention , 
le penchant feroit grand à la tentation. 
Ah ! que n'ay je un Mary d'une auflî bonne minC | 
Au lieu de mon pelé , de mon ruftre .... 

SGANAREL LE Juy arrachant 1$ 

Ah ! mâtine , 
Nous vous y furprenons en faute contre nous , 
Bt diffamant Thonncur de voftre cher Efpoux : 
Donc a voftre calcul , ô ma trop digne Femme ! 
Monfieur , tout bien compté , ne vaut pas bien Ma^ 
dame ? 

Et de par Bekebut qui vous puiflc emporter , 
Quel plus rare party pourriez- vous fouhaitter ? 
Qui peut trouver en moy quelque chofc a redire ? 
Cette taille , ce port , que tout le monde admire , 
Ce vifàge fi propre à donner de l'amour , 
Pour qui mille beautez foupirent nuit & jour ; 
Bref en tout & partout ma perfonne charmante, 
N'cft donc pas un morceau dont vous foyez coû-^ 
tente , 

Et pour raflafier voftre appétit gourmand , 
Il fciut joindre au Mary le ragouft d'un Galand? 

S A F E M M E 
J'entends à demy mot où va la raillerie , 
Tu crois par ce moyen .... 

SGANARELLE. 

A d'autres , je vous prie , 
La chofe eft avérée & je tiens dans mes mains. 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

SA FEMME. 

Mon courroux n'a déjà que trop de violence , 
Sans le charger cncor d'une nouvelle ofFcncc ! 
Efcoute , ne crois pas retenir mon bijou , 
Et fonge un peu .... 
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SGANARELLB, 

Je fonge à te rompre le cou. 
Que ne puis- je , auflî bien que je tiens la Copie. 

Tenir l'Original ? 

SA FE-MME. 
Pourquoy ? 
SGANARELLE. 

Pour rien , mamic , 
Doux objet de mes vœux i j*ay grand tort de crier, 
£t mon front de vos dons vous doit remercier, 

Regardant le Portrait Je Lelie. 
Le voila le beau fils , le mignon de couchette > 
Le mal heureux tifonde ta flame {ècrette, 
Le drôle avec lequel .... 

SA FEMME. 

Avec lequel ? pourfui^. 
SGANARELLE. 
Avec lequel, te dis-je ... & j'en crève d'ennuis. 

SA FEMME. 
Que me veut donc compter par là ce maiftre Yvro»- 
gne ^ 

SGANARELLE. 
Tu ne m'entens que trop , Madame la Carognc : 
Sganarclle, eft un nom qu'on ne me dira plus , 
Et l'on va m'appeller , Seigneur Cornélius : 
J'en fuis pour mon hoiincui j mais à toy qui roc 
l'ôtes, 

Je t'en feray du moins pour un bras ou deux côtes, 

SA FEMME. 
Et tu m'ofês tenir de femblabics difcours } 

SGANARELLE. 
Et tu m'ofes joiier de ces diables de lours ï 

SA FEMME, 

It quels diables de tours ? parle donc fans ritu 
icindre. 
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SGANARELLB. 
Ail ! cela ne vaut pas la peine de fc plaindre ; 
D'un panache de Cerf, fvir le front ,inc pourvoir , 
Hclas î voilà vraiment un beau venez-y voir. 

SA FEMME. 

Donc apr^s m'avoir fait la plus fcnfible oflfenfc 
Qui puiffe d'une Femme exciter la vengeance, 
Tu prens d'un feint courroux le vain amufement , 
Pour prévenir l'effet de mon reflenciment ? 
D'un pareil procédé l'infolence eft nouvelle , 
Ccluy (jui fait l'offenfc eft ccluy qui querelle. 

SGAN ARE L LE. 

Eh la bonne effrontée ! a voir ce fier maintica , 
Ne la croiroit-on pas une Femme de bien ? 

SA FEMME. 

Va, va, fuis ton chemin , cajole tes Maiftreflcs , 
Adrcffe-leur tes vœux , & fais-leur des careffts , 
Mais rcns-moy mon Portrait , fans te jolicr de 
moy. 

' Elle luy arrache le Tortratt ^ s"" enfuit. 
SGANARELLB. 
Oiiy , tu crois m'échapper , je Tauray malgré toy. 

SCENE VIL 

^ LEL lE, GROS-RENE*. 

GROS-RENE*. 

ENfin , nous y voicy : mais , Monlîeur, lî je l'ofe, 
Je voudrois vous prier de me dire une chofçj 

Aa ij. 
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L E L I H. 

bien , parle. 

GROS-RENE*. 

Avez-vous le Diable dans le corps , 
Pour ne pas fuccombcr a de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traites 
Nous fommes à piquer des chiennes de mazettes 
De qui le train maudit nous a tant fccouez , 
Que je m'en fcns pour moy tous les membres roiiez; 
Sans préjudice encor d'un accident bien pire , 
Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire ; 
Cependant arrivé , vous fortez bien & beau , 
Sans prendre de repos , ny manger un morceau. 

L E L I E. 

Ce grand empreflement n'eft pas digne de blàme , 
De l'Hymen de Celie on alarme mon amc ; 
Tu fçais que je l'adore, & je veux eftrc inftruiî 
Avant tout autre foin de ce funefte bruit* 

G R O S - R E N E^ 
Oiiy , mais un bon repas vous fèroit neceffaire , 
Pour s'aller éclaircir , Monfieur , de cette affaire , 
Et voftre cœur , fans doute , en dcviendroit plus 
fort , 

Pour pouvoir refifter aux attaques du fort. 
J'en juge par moy-mefme& la moindre difgracc . 
Lors que je fuis à jeun , me faifit , me terrace ; 
Mais quand j'ay bien mangé , mon ame eft ferme i 
tout, 

Et les plus grands 'revers n'en viendroicnt pas si 
bout 

Croyez-moy , bourrez-vous , & fans refèrve aucune , 
Contre les coups que peut vous porter la Fortune , 
Et pour fermer chez vous l'entrée à la douleur, 
De vingt verres de vin entourez voftre cœur. 

L E L 1 E. 
Je flcfçaurois manger. 
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GROS-RENE', à part ce élemy vers. 

* • . Si- fait bien moy , je meure; 

Voftrcdifn^ pourtant ferait prcft tout-à-rhcure. 

L E L I 1. 
Tais-toy; jc te Tordonne. 

GROS-RENE'. 

Ah , quel ordre inhumain ! 
L EL I E 

J'ay de Tinquietude , & non pas de la fiiîm. 

G R O S-R E N E\ 
Et moy j'ay de la faim , & de l'inquiétude , 
De voir qu'un fot amour fait toute vollre érudc. 

L E L I E. 

Laifle-moy m*informer de Tobjet de mes vœux , 
Et fans m'importuner , va manger fi tu veux. 

G R O S-R E N E\ 
Je ne réplique point à ce qu'un Maiftre ordonne. 

SCENE VIIL 

LELIE feu!. 

NOn , non , â trop de peur mon amc s'abaa . 
donne , 

Le Pere m'a promis , & la fille a fait voir , 
Des preuves d'un amour ^ui foutient mon cfpoxr. 

<^ €^ 
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SCENE IX. 

5G ANARELLE, LBLII. 
SGANARELLE. 

NOusTavons , & je puis voir à l'aife la trogrt 
Du malheureux pedart qui caufe ma vergogne; 
Il ne m'eft point connu. 

L E L I E à part. 

Dieux ! qu'appcrçois-)C icy } 

Et fi c'eft mon Portrait , que dois- je croire auifi ! 
SGANAREtLE continué. 

AK l pauvre Sganarellc , à quelle deftin^e 
Ta réputation eft-elle condamnée ? 
Faut .... 

Jlf percevant Lelie qui le regarde ^ il fe retourne m 

autre coJîL 
L E L l E /i part. 
Ce gage ne peut pas fans allarmer mafoy, 
Eftrc fbrty des mains qui le tenoient de moy. 

SGANARELLE. 
Faut-il que déformais à deux doigts on te montre , 
Qu'on te mette en chanfons , & qu'en toute rencour 
tre, 

On te rejette au nez le fcandaleux affront , 
Qu'une Femme mal née imprime fur ton front > 

L E L 1 E à part. 

Me trompay-je ? 

SGANARELLE. 
Ah ! Truande , as-tu bien le courage 
De m'a voir fait Cocudms la fleur de mon âge > 
Et Femme d'un Mary qui peut pafferpour beau , 
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ïaut-il qu'ua Marmouzet , un maudit EHoui*» 
ncau .... 

L E L I E à fart , ^ regardant encore fou 

Portrait. 

Je ne m'abufc point , c'eft mon Portrait luy-mêmr» 

SGANARELLE luy tourne le dos. 
Cét homme eft curieux. 

L E L I E ^ fart. 

Ma furprife cft eitrêmc, 

SGANARELLE. 
A qui donc en a-t-il > 

L E L I E à fart, 
haut. Je le veux accofter. 

Puis-je .... hé 1 de grâce un mot. 

S G A N A R E L L E /e fuit encore. 

Que me veut-il compter \ 
L E L I E. 

Puis- je obtenir de vous , de fçavoir Tavanturc , 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture ? 

SGANARELLE à part , examinant /• 
Portrait €ju*il tient de Lelie. 

D*oil luy vient ce defir ? mais je m'avife icy . . . . 
Ah ! ma foy me voilà de fon trouble éciaircy , 
Sa furprife à prefent n'étonne plus mon ame , 
C*eft mon Homme , ou plûtoft c*eft celuy de ma 
Femme. 

LELIE. 

Hetircz-moy de peine , & dites d'oii vous vient . • • V 

SG ANARE L LE. 

> 

Nous fçavons , Dieu mercy , le fôucy qui vous tient ; 
Ce Portrait qui vous fâche eft voftrc reflemblance , 
11 eftoit en des mains de voftre connoiffance , 
Et ce a*cll pas un fait <jui (bit (ccret pour nous , 



itt LE COCU IMAGINAIRE; 



Que les douces ardeurs de h Dame & de vous ^ 
Je ne fçay pas fi j'ay dans Ùl galanterie , 
L*honneur d'eftre connu de voftre Seigneurie ; 
Mais faites-moy ccluy de ceffer déformais 
Un amour qu*un Mary peut trouver fort mauvais , 
Et (bngcz que les nœuds du facré mariage .... 

LE LIE. 

Quoy , celle , dites-vous , qui confervoit ce gage. 

SGANARELLH. 
Bft ma Femme , & je fuis fon Mary. 

L E L I E. 

Son Mary ? 

SG ANARHL LE. 
Oui fon Mary , vous dis-je ; & Mary tres-marry, 
yous en fçavcz la caufe , & je m'en vais Tapprcn* 
drc 

Sur rteure à fcs Parcns. 






Ç9 










SCENE X. 



L E L I E feul. 

jAl h î que riens-je d'entendre ? 
On me Tavoit bien dit , & que c'eftoit de .tous 
L'Homme le plus mal fait qu'elle avoit pour é* 



poux. 



'Ail ! quand mille fermens de ta bouche infidellc 
Ne m*auroit pas promis une flâme éternelle , 
Le fcul mépris d*un choix fi bas & fi honteux , 
Devoir bien foiîtenir Tintereft de mes feux , 
Ingrate , & quelque bien . . , Mais ce fenfible outrage 



Se 
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Se méfiant aux travaux d'un affez long voyage. 
Me donne tout â coup un choc fi violent , 
Que mon cœur devient foible , & mon corps chan- 
celant. 

Ukkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkk 

SCENE XL 

LELIE, LA FEMME DE SGANARELLE 

LA FEMME de S^amrelle fe tournant 

vh^ Lelie. 

MAlgré moy mon perfide .... Helas ! quel mal 
vous preffe ? 

Je vous vois preft , Monfieur , à tomber en fbibleffc 

LELIE. 
C*cfl: un mal qui m'a pris affez fiibitement 
LA FEMME de Sganarelle. 
Je crains icy beaucoup révanouiircment ; 
Entrez dans cette Salle , en attendant qu*il pafïc, 

LELIE. 

Pour un moment ou deux j'accepte cette grâce. 
«tÇ^ «tÇdO» ««CH^ «0^d^«OC3«» 

SCENE XII. 

SGANARELLE, &LEPARBNT 
D E S A F E M M E. 

LE PARENT. 

D*Un Mary fiir ce point j'approuve le foucy : 
Mais c'eft prêdre la chèvre un peu bien vîie auflî ; 
Et tout ce que de vous je viens d'ouïr coritrc-clle , 
Ne conclud point , Parent , qu'elle foie criminelle; 
Tome I. B b 
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C'cft un point délicat , Se de pareils forfaits , 
Sans les bien avérer, ne s'imputent jamais. 

SGANARfiLLE. 
C*cft-a-dirc qu'il faut toucher au doigt la cLofc. 

LE PARENT. 
Le trop de promptitude à l'erreur nous expofe, 
Sçait-on comme en Tes mains ce Portrait dl venu 
Et fi l'Homme après tout luy peut eftre connu ? 
Informez-vous en mieux ; & fi c*eft ce qu'on penfe^ 
Nous ferons les premiers à punir fon ofFenfc, 

€\à 

SCENE XIIL 

SGANARELLE feuL 

ON ne peut pas mieux dire ; en effet , il cft bon 
D'allei tout doucement Peut eftre fansraifoa 
Me fuis- je en lefte mis ces vifions cornues , 
Et les fueurs au front m'en font trop toft venues. 
Par ce Portrait , enfin , dont je fiiis alarmé , 
Mon des- honneur n'eft pas tout-à-fait confirmé. 
Tâchons donc par nos foins .... 

^^0» : ^ M» 

SCÈNE XIV. 

SGANARELLE. SA FEMME, LELIB. 
fur U Perte de SgAmrelle , tn parlant 

SGANARELLE purfmt. 

-A H ! que vois-jc ? je meure ^ 
11 n'çft plus qucftion de Porcrait à cette heure , 
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Voicy ma foy la cliofc en propre original. 

LA FEMME de Sgamre'.le a Lelîe. 
C cft par trop vous hacer , Monfieur , & voftre mal 
Si vous forcez fi- coft^ pourra bien vous reprendre. * 

^ rendrc°° ' "^"""^ f 

Du fecours obligeant que vous m'avez prefté 
SGANARELLE^ pJt. ' 
La malquc encore après luy fait civilité. 

SCENE XV. 

SGANaRELLE, LELIE. 
SGANARELLE i p^rt. 

Tl 

X L m apperçoit , voyons ce qu'il me pourra dire 

L E L I E ^ f>art 
Ah ! mon ame s'émeut , & cet objet m'infpirc , . ; ; 
Mais je dois condamner cet injufte tranfport , 
^Voir^"'^ "^s inaui qu'aux rigueurs de moa 

Envions feùlemenl le bonheur de fa flâme. 
O trop heureux d*avoir une fi belle Femme ! 
Pajfant auprès de luy , regardant. 



Bb i] 



i^t LE cocu IMAGINAIRE. 




SCENE XVL 

SGANARELLE, CELIE, regardant 

tar Jttfeneflre aller Lelie. 

SGANARELLE fans Celie. 

« 

CE n'eft point s'expliquer en termes ambigus , 
Cet étrange propos me rend aulTi conhis , 
Oue s'il m'eftoit venu des cornes à la tefte. 
AÏÎez ce procédé n'eft point du tout honneftc. 
// retourne du cofié que Lelie s'en vient d'en aller, 
^ ^ CELIEà part. 

Quov Lelie a paru tout-à- l'heure à mes yeux , 
Oui pôurroit me cacher fon retour en ces lieux ï 

SGANARELLE four fuit. 
O trop heureux d'avoir une fi belle Femme ! 
Malheureux, bien plûtoft , de l'avoir cette infâme. 
Dont le coupable feu trop bien bien vérifie , 
Sans refpca ny demy nous a cocufie. 
CELIE approche peu à peu de luy , & attend quf 

fon tranfport fait finy pour luy parler. 
l^ais je le laifle aller après un tel indice , 
Et demeure les bras croifez comme un Jocnce , 
Ah ! je devois du moins luy jetter fon chapeau j 
Luy ruer quelque pierre , ou crotter fon manteau ; 
Et fur luy hautement pour contenter ma rage, 
Taire au Larron d'honneur crier le voifinagc. 

, CELIE, 
Celuv qui maintenant devers vous eft venu , 
■Et oui vous a parlé , d'où vous eft- il connu > 

^ SGANARELLE. 
Helas ! ce n'eft pas moy qui le connoift , Madame ; 
• C'eft ma femme. 
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C H L I B. 

Quel trouble agite ainfi voftrc ame ? 

SGANARELLE. 

• Ne me condamnez point d*un deuil hors de faifon^ 
Et lailTez-moy pouffer des foûpirs à foifon. 

C H L I E. 

D*où vous peuvent venir ces douleurs non communes? 

SGANARELLE. 
Si je fuis affligé , ce n'eft pas pour des prunes , 
Et je le donnerois à bien d'autres qu'à moy , 
De (c voir fans chagrin au point ou je me voy. 
Des- Maris malheureux vous voyez le modèle , , 
On dérobe Thonneur au pauvre Sganarelle ; 
Mais c'cft peu que l'honneur dans mon affliction , 
L'on me dérobe encor la réputation. 

C E L I E. 

Comment ? 

SGANARELLE. 
Ce Damoifeau , parlant par révérence , 
Me Fait Cocu , Madame , avec toute licence ; 
Et j'ay fceu par mes yeux avérer aujourd'huy , 
Le commerce fecret de ma Femme & de luy. 

C E L I E. 
Celuy qui maintenant .... 

SGANARELLE. 

Ouy , ouy , me des-honorc ; 
il adore ma Femme , & ma Femme l'adore. 

C E L I E. 
Ah j'avois bien jugé que ce fecret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour ; 
Et j'ay tremblé d'abord en le voyant pareftrc ^ 
Par un preffentiment de ce qui devoit eftre. 

SGANARELLE. 
Vous prenez ma défenfe avec trop de bonté , 
Tout le monde n'a pas la mcfme charité , 

B b iij 
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Et plufieurs qui tantoft ont appris mon martyre , 
Bien loin d'y prendre part n'en ont rien fait c^ue rir«. 

e E L I E. 

Eft it rien de plus noir que ta lâche aftion î 
Et peut- on luy trouver une punition ? 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie , 
Apres t'eftre fouillé de cette perfidie ? 
O Ciel ! cft-il pofTîblc ^ 

SGANARELLE. 

Il eft trop vray pour moj^ 
C E L I E. 

Ah ! traiftre, Scélérat ^ Ame double &fansfby. 

SGANARELLE. 
La bonne ame I 

C E L I E. 
Non, non, l'Enfer n'a point de gcfhc 
Qui ne foit pour ton crime une trop douce peine, 

SGANARELLE. 
voila bien parler ! 

C E L 1 E. 

Avoir aînfî traité 
Et la mefme innocence , & la mcfme bonté ! 

SGANARELLE. Il foûpire hau$. 
Hay î 

C E L I E. 
Un coeur qui j imais n*a fait la moindre chofc^ 
A mérité TafFront où ton mépris Tejipofc ? 

SGANARELLE. 

Il eft vray. 

C E L I E. 
Qui bien loin .... Mais c*cft trop , & ce coeur 
Kc fçauroit y fonder fans mourir de douleur. 

SGANARELLE. 
Ne vous fâcher point tant , ma très chcre Madame , 
Mon mal vous touche trop , & vous me percez Tame. 
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C E L I E. 
Maïs ne t*abufe pas jufqu'à te figurer , 
Qu'à des plaintes fans fruit j*en veuille demeurer : 
Mon cœur pour fc vanger fçait ce qu'il te faut faire, 
Et j*y cours de ce pas , rien ne m'en peut diftrairc. 













SCENE X VI L 

s G A N A R E L L E 

QUc le Ciel la prefervc à jamais de danger. 
Voyez quelle bonté de vouloir me vanger : 
En effet , fon courroux qu'excite ma difgrace , 
M'enfcigne hautement ce qu'il faut que je fafîc, 
Et l*on ne doit jamais foufFiir fans dire mot 
De femblablcs affronts , à moins qu'eftre un vray Cou 
Courons donc le chercher ce pendart qui m'affronte j 
Montrons noftre courage â vanger noftre honte. 
Vous apprendrez , Maroufle , à rire à nos dépens , 
Et fans aucun refpeft faire Cocus les gens. 
Doucement,s*il vous plaift, cet homme a bien la mîne, 

// fe retourne ayant fait trois ou qu ztre pas- 
D*avoir le fang bouillant , & Tame un peu mutine , 
Il pourroit bien , mettant affront deflus affront , 
Charger de bois mon dos, comme il a fait mon front, 
Je hay de tout mon cœur les efprits colériques , 
Et porte grand amour aux Hommes pacifiques. 
Je ne fuis point battant de peur d'eftre battu , 
Et rhumeur débonnaire efl ma grande venu. 
Mais mon honneur me dit que d'une telle offcnfc 
Il faut abfblument que je prenne vengeance. 
Ma foy laifTons le dire autant qu'il luy plaira , 
Au Diantre qui pourtant rien du tout en fera : 

Bb iiij 
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Quand j'auray fait le brave , & qu'un fer pour ma 
peine 

M'aura d'un vilain coup tranfpercé la bedaine , 
Que par la Ville ira le bruit de mon trépas , 
ï)itcs-moy »mon honneur , en ferez- vous plus gras } 
La Bière eft un féjour par trop mélancolique , 
Et trop mal fain pour ceux qui craignent la colique : 
Et quant à moy je trouve , ayant tout compafTé 
Qu^'il faut mieux eftre encor Cocu , que trcpafTé, 
Quel mal cela fait-il ? la jambe en devient-elle 
^ Plus tortue après tout , & la taille moins belle } 
Pefte foit qui premier trouva Tinvention - 
De s'affliger l'efprit de cette vifion , 
Et d'aitacher Thonneur de l'homme le plus fage , 
Aux chofes que peut fairrfune femme volage : 
Puis qu'on tient à bon droit tout crime perfonnel , 
Que fait là noftre honneur pour eftre criminel > 
Des allions d'autruy l'on nous donne le blâme. 
Si nos femmes fans nous ont un çommerce infâme. 
Il faut que tout le mal tombe fur noftre dos , 
EUes font la fottife , & nous fommes les Sots : 
C'eft un vilain abus , & les gens de Police 
Nous devroient bien régler une telle injufticc. 
M^avons-nous pas affez des autres accidents. 
Qui nous viennent happer en dépit de nos dents î 
Les querelles , procès , faim , foif &c maladie j 
Troublent-ils pas affcz le repos de la vie , 
Sans s'aller de furcroift avifer fortement , 
De Ce faire un chagrin qui n'a nul fondement > 
Mocquons-nous de cela , méprifons les alarmes, 
Et mettons fous nos pieds les fodpirs & les larmet ; 
Si ma Femme a failly , qu'elle pleure bien fort. 
Mais y pourquoy moy pleurer , puis que je n'ay point 
tort î 

Kii tout ce cas ce qui peut m*ofter ma fâcherie , 
C'eft que je ne fuis pas feul de ma Confrairic ! 



I 
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Voir cajoler fa Femme , & n*en témoigner rien , 
Se pratique aujourd'huy par force gens de bien. 
N*alloi>s donc point chercher à faire une querelle 
Pour un affront qui n'eft que pure bagatelle. 
L'on m'appellera Sot de ne me vanger pas ; 
Mais je le ferois fort de courir au trépas. 

Mettant la main fur fon eftomach. 
Je me fèns là pourtant remuer une bile 
Qni veut me confeiller quelque aftion virile: 
Ouy, le courroux me prend , c'eft trop eftre poltro». 
Je veux refolument me vanger du Larron ; 
Déjï pour commencer dans Tardeur qui m'enfiamc , 
Je vais dire par tout q^u'il couche avec ma Femme, 

■ SCENE xviir. 

CORGIBUS, CELIE, LA SUIVANTE. 

C E L I E. 

OUy , je veux bien fubir une fi jufte Loy , 
Mon Pere , difpofez de mes vœux & de moy 
Faites quand vous voudrez figncr cet Hymenée , 
A (ùivre mon devoir je fuis déterminée ; 
Je pretcns gourmandcr mes propres fentimens. 
Et me foûmettre en tout à vos commandemenSé 

G O R G I B U S. 
Ah ! voila qui me plaift , de parler de la forte ; 
Parbleu, fî grande joye à l'heure me iranfportc 
Que mes jambes fur l'heure en cabrioleroient , 
Si nousn'cftions point vcus de gens qui s'en riroient, 
Approche-toy de moy , yien ça que je t'cmbialTc ^ 
Vnc telle action n'a pas mauvaife grâce , 
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Un Pcrc quand il veut peut fa Fille baifcr , 
Sans que l'on ait fujet de s'en fcandalifer. 
Va ; le contentement de te voir fi bien née , 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 




SCENE XIX. 

CELIE, LA SUIVANTB. 
LA SUIVANTS. 

E changement m'étonne. 

C E L 1 E 

Et lors que ta C^amt» 
Par quel motif j'agis , tu m'en eftimeras. 

LA SUIVANTB. 
Cela poutroit bien eftre. 

CELIE. 

Apr^s donc que Lelïe 
A blcfler mon cœur par une perfidie , 
Qu^il cftoit en ces lieux fans .... 

LA SUIVANTB. 

Mais il vient i nouâ. 



•je 
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S C E N E XX. 



LELIE, CELIE, LA SUIVANTl. 

L E L I E. 

AVant que pour jamais je mVloîgne de vous , 
Je veux vous reprocher au moins en cette 
place. 

C E L I E. 

Quoy , me parler encore ? avez-vous cette audace î 

L E L 1 E. 
Il eft vray qu'elle cft grande , & voftrc choix 
eft tel 

Qji*à vous rien reprocher je (crois criminel. 
Vivez , vivez contente , & bravez ma mémoire 
Avec le digne Epoux qui vous comble de gloire. 

C E L 1 E. 

Ouy y traiftrc , j*y veux vivre , & mon plus granl 
defir , 

Ce feroit que ton coeur en euft du di^plaifir. 

L E L I E. 
Qui rend donc contre moy ce courroux légitime } 

C E L I E. 
Qupy , tu fais le furpris , demandes tau crime } 

■ m 
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SCENE XXL 

eELIE, LE LIE , SGAN ARELLI, 
LA SUIVANTE. 

SGANARELLE entre armé. 

GUerre , guerre mortelle , à ce Larron d'Iiom- 
ncur , 

Qiji fans mifericorJe a fouillé noftre honneur. 

CELIEZ Lelie. 
Tourne , tourne les veux lans me faire répondre. 

LELIE. 

AÏx ! je vois. ... 

CELLE. 
Cet objet fuffic pour te confondre» 
LELIE. 

Mais pour vous obliger bien plûtoft à rougir. 

SGANARELLE. 
Ma colère à prefent eft en eftat d*agir , 
Deffus fes grands chevaux eft monté mon courage*; 
Et Cl je le rencontre on va voir du carnage : 
Ouy , j*ay juré fa mort , rien ne peut m'cmpclî* 
cher; 

Oii je le trouveray , je le veux depefcher , 

Au beau milieu du coeur il faut que je luy donne.,. 

LELIE» 
A qui donc en veut-on ? 

SGANARELLE. 

Je n'en veux à pcrfonnc, 
L E L I E. 
Pourquoy ces armes- là } 

SGANARELLE. 

C'eft un habillemeat 
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Que j'ay pris pour la pluyc. 

à part Ah 1 quel contentement 
3*aurois à le tuer l prenons-en le courage, 

L E L I E. 

Hay? . 

SGANARELLE. 
Je ne parle pas. 

Si donnant des coups de poing fur l^ejîomach , 
des foufflets pur s'exciter. 

à part. Ah i poltron dont j'enrage , 
Lâche , yray cotur de poule. 

C E L 1 E. 

11 t*en doit dixe affez 
Cet objet dont tes yeux nous paroiffent bleffez. 

L E L I £. 
Ouy , je connois par- là que vous eftes coupable 
De rinfidelitc la plus inexcufable , 
Qui jamais d'un amant puifle outrager la foy. 

SGANARELLE^ parp. 
Que n*ay- je un peu de coeur ? 

C E L I E. 

Ah î ceffe devant moy ^ 
Traiftrc , de ce diC:ours Pinfolence cruelle. 

SGANARELLE. 
Sganarelle tu vois qu'elle prend ta querelle , 
Courage mon enfant , fois un peu vigoureux : 
Là , hardy , tâche i faire un effort généreux ^ 
En le tuant , tandis qu'il tourne le derrière. 
L E L I E faifantdeux ou tr»is pas fans dejfein, fuit 

retourner sganarelle qui s'affrochoit four Le tuer. 
Puis qu'un pareil difcours émeut voftre cokrc , 
Je dois de voftre cœur me montrer fatisfait , 
Et l'applaudir icy du beau choix qu'il a fait. 

C E L I E. 
Ouy , ouy , mon choix çft tel qu'on n'y peut rie» 
rcprenare. 
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L E L I E. 

Allez , TOUS faîtes bien de le vouloir défendre. 

SGANARBLLE. 
Sans doute elle a fait bien de défendre mes droits : 
Cette aftion , Monfieur , n'eft point félon les loix , 
J*ay raifon de m'en plaindre , & fi- je n'eûois fagc , 
On vcrroit arriver un étrange carnage. 

L E L I E. 

D'od vous naift cette plainte î & quel chagrui 
brutal .... 

SGANARELLE. 
SufRt , vous fçavez bien où le baft me feit mal ; 
Mais voftre confcience & le (bm de voftrc amc 
Vous devroient mettre aux yeux que ma femme cft 

ma Femme , 
Et vouloir à ma barbe en faire voftrc bien , 
Que ce n'eft pas du tout a^ir en bon Chrcftien. 

L E L^l E. 
Un femblable foùpçon eft bas & ridicule , 
Allez , dcffus ce pomt n'ayez aucun fcrupulc , 
Je fçay qu'elle eft à vous , & bien loin de brûler...; 

C E L I E. 

Ah î qu'icy tu fçais bien , Traiftrc , diflîmulcr. 

L E L I E. 

Quoy ? me foupçonnez-vous d'avoir une pcnféc 
Dont fon ame ait fujet de fe croire ofFenfec } 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir î 

C E L I E. 

Parle , parle â luy-mefme , il pourra t*éclaircir« 

SGANARELLE. 
Non , non , vous dites mieux que je ne fçauroÎB 
faire , 

Bt du biais qu'il faut , vous prenez cette affaire. 

mi 
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SCENE XXII. 

CELIE, LELIE, SGANARELLl 
SA FEMME, LA SUIVANTE. ' 

LAFEMMEDESGANARELLEi CelU, 

JE ne fuis point d'humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater , Madame . un efprit trop laloux . 

paflT- ""^ ' ^ " ^« 

II cft de certains feux de fort mauvaife grâce , 
Et voftrc ame devroit prendre un nieiUeur ciu- 
p!ov , 

uc de féduirc un cœur qui doit n'cftre qu'à mov 

C E L l E . ^' 
La déclaration eft affez ingénue. 

SGANARELLE ^yiF*»,»,*. 
JL on ne demande pas , Carogne . ta venue , 
Tu la viens quereller lors qu'elle me défend , 
*t tu trembles de peur qu'on t'ofte ton Galand. 
AU C E L I E. 

Allez , ne croyez pas que l'on en ait envie. 
T ■ r . ^' tourtittnt vers Ltlie 
Tu vois fi c eft menfonge , & j'en fuis fort ravie. 

^ L E H E. 

^^e me veut- on conter ? 

LA SUIVANTE. 

r\ 3 - M foy je ne fçay pas 

Quand on verra finir ce galimatias : 

Depuis affez long temps je tâche à le comprea- 

ït fi plus jc l'écoute , & moins je puis l'entendre , 
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le vois bien à la fin que je m'en dois mefler. 

Allant fe mettre entre Lelie & f* Matjîrejfe. 
Répondez-moy par ordre & mclaiffez parler.^ Lehe. 
Vous , qu'eft - ce qu'à fon cœur peut reprocher le 

voftic i 

LELIE. 

r 

Que l'infidellc a pu me quitter pour un autre ; 
iTque quand fur le bruit de fon Hymen fatal , 
l'accours tout tranfporté d'un amour fans égal , 
Dont l'ardeur refiftoit à fc croire oubliée , 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

L A SUI VANTE. 

Mariée ? à qui donc i 

L E L I E montrant SgAnarelle. 

A luy. 
LA SUIVANTE. 

Comment a luy l 

LELIE. 

Ouv-da. 

LA SUIVANTE. 

Qui vous l'a dit ? 

LELIE. 
C'eft luy-mefme aujourd'huy. 
LA SUIVANTES Sganarelle. 

JEft-il vray ? 

SGANARELLE. 
Moy > j*ay dit que c'eftoit ma Femme } 

Que i'eftois Marié? 

^ ' LELIE. 

Dans un grand trouble d'amc, 

Tantoft de mon Portrait je vous ay veu faifi. 

SGANARELLE. 

11 cft vray, le voila. 

LELIE 

Vous m*avcz dit auffi , 

Que 
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<^e celle aux mains de qui vous avez pris ce 
gage , 

Eftoit liée à vous des nœuds du Mariage. 

SGANARELLE montrant fa, Vemmi. 

Sans doute , & je Pavois de fcs mains a-rich^, 
Ec n'euCfe pas fans luy découvert fon péché. 

SA FEMME. 
Que me viens- tu conter par ta plainte impor- 
tune ? 

Je Tavois fous mes pieds rencontré par fortune 5 

Et mefme quand après co i injufte courroux , 

J'ay fait dans fa foibleflc entrer Monfieur chez nous,' 

Montrant Lelie. 
Je n'ay pas reconnu les traits de fa peinture. 

C H L I E 

C*eft moy qui du Portrait ay caufé Tavanture , 
Et je l'ay laiiOTé cheoir en cette pâmoifon , à Sgf^" 
narelle. 

Qui m'a fait par vos (oins remettre a la maifon. 

LA SUIV^ANTE. 
Vous le voyez , fans moy vous y feriez encore , 
Et vous aviez befoin de mon peu d*Elleborc. 

SGANARELLE 
Prendrons nous tout cecy pour de Targent com- 
ptant , 

Mon front Ta fur mon ame eu bien chaude pour- 
tant. 

SA FEMME. 

Ma crainte toutefois n'cft pas trop diflîpée , 

Et doux que foit le mal , je crains d'eftre trompée. 

SGANARELLE. 
Hé 1 mutuellement croyons-nous gens de bien • 
Je rifque plus du mien que tu ne fais du tien , 
Accepte fans façon le party qu'on propofe 
Tome I. Ce 



3c^ LE COCU IMAGINAIRE. 

.SA FEMME. 
Soit i mais gare le bois fi j'apprens quelque cKoft. 

C E L I E. 
à Lelie après avoir parlé ias enfemble. 
Ah Dieux î s'il c(l ainfi , qu'eft-ce donc que j'ay fait } 
Je dois de mon courroux appréhender Teffet : 
Ouy , vous croyant fans foy , j*ay pris pour mi 
vengeance 

Le malheureux fecours de mon obeïflance. 
Et depuis un moment mon cœur vient d'accepter 
Un Hymen cjue toujours j'eus lieu de rebuter ^ 
J'ay promrs a mon Perc , & ce qui me defolc ; • . • 
Mais je le vois venir. 

^ - ^'^ L E L I É 

Il me tiendra parole. 

SCENE XXIII. 

CELIE, LELf'B, GORGIBUS, 
SGANARELLS. SA FBMME, 
LA SUIVANTE.. 

LELIE. 

MOrifieor , vous me voyez en ces licax de re- 
tour 

Brillant des mefmes ftux , SC mon ardente amour 
Verra comme je croy , la promcflc accomplie, 
Qui. me donna l'cfpoir de THymen de Cclie. 

GORGIBUS. 
Monfieur , que je revois en ces lieux de retour , 
iJxûlant des m-efmcs feux , & donc Tardcntc a^» 
mour 
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Verra que vous croyez la promeffe accomplie , 
Qui vous donne Tcfpoir de V Hymen de Celic , 
Trcs-humble Serviteur à voftre Seigneurie. 

L E L I H. 

Quoy , MonCeur , eft-ce ainfi qu*on trahit mon 
cfpoir : 

G O R G I B U S. 
Ouy, Monfîeur, c'eft ainti que je £iis mon 
voir , 

Ma fille en ùiit les loir. 

C E L I E. 

Mon devoir m'intereffc, 
Mon Pcre , â dégager vers luy voftre promeffe. 

G O R G I B U S. 
Eft-ce répondre en fille à mes commandemens ? 
Tu te démens bicn-toft de tes bons feniimens , 
Pour Valere tantoft .... Mais j*apperçois Con 
Pere , 

Il vient aflcurément pour conclure Taffairc. 
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SCENE DERNIERE. 

CELIE, LELIE.GORGIBUS, 
SGANARELLE, SAFEVIME, 
VILLEBKEOUIN , LA SUIVANTE. 



Q 



me* 



GO R'G I B U S. 

Ui vous ameine icy , Seigneur Villebrc- 
quin ? 

VILLEBREQUIN. 
Un fecret important que j'ay fç' u ce matin , 
Qui rompt abfolument ma parole donnée. 
Mon fils , dont voftre Fille acccptoit THy 
née , 

Sous des liens cachez trompans les yeux de tous , 
Vit d puis quatre mois avec Life en Epoux ; 
Et comme des Païens le b'en & la naiflancc 
M'oftent tout le pouvoir de cafler TAlliancc , 

Je vous viens .... 

G R G I B U S. 

Brifons-là , fi fans voftre congé, 
Valere voftre Fils ailleurs s'eft engagé , 
Je ne vous puis celer que ma Fille Celie 
Dés long-temps par moy - mefme eft promifc à 
Lelie » 

Et que riche en vertus fon retour aujourd'huy 
M'empefche d'agréer un autre Epoux que luy. 

VlLLEBREsiyiN. 
Un tel choix me plaift fort. 

L E L I E 

Et celte Jufte envîc.* 
D*un bon-hcur éternel va couronner ma vie , 
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G O R G I B U s. 

Allons clioifir le jour pour fc donner la foy. 

sganarelle. 

A-t-on mieux cid jamais eftre Cocu que moyf 
Vous voyez qu'en ce fait la plus force apparence 
Peut jetter dans Tefpric une fauffc créance. 
De cet exemple-cy reflbuvenez-vous bien , 
fit. quand vous verriez tout , ae croyez jamais: 
riesu 
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PRIVILEGE DV ROT. 

LOUIS PAR ^AACB DE DiEU ROY Dft 
France et de Navarre : à nos Amez & 
Féaux ConfeiUers ks Gervs tenans nos Cours de 
Parlement , Maiftres des Requeftes ordinaires de 
Noftre Hoftel , Intendans de nos Provinces , Prc- 
Toft de Paris , Baillife , Senefchaux , leurs Lieute- 
nans Civils , & à tous nos autres Jufticiers & Offi- 
ciers qu'il appartiendra. Salut. Noftre bien Amé 
Pierre Traboïiillet Marchand Libraire à Pa- 
ris , Nous a fait remontrer qu'il auioit cy-devant 
fait imprimer à grands frais Les Oeuvres de Malien 
en huit volumes , les Fables de U F ntaine en 
quatre volumes , pour Noftre tres-cher & tres-amc 
Fils le Dauphin , l'un & Tautre de ces Livres en- 
richi de beaucoup de figures ; pour lefquels il au- 
roit fait de grandes dépences , tant pour acheter 
la ceftion des Privilèges , que pour les autres frais 
qu'il eft convenu faire pour l'impreffion dcfdits 
Livres : Mais comme ces Privilèges font prés d'ex- 
pirer , & qu'il luy reftc beaucoup d'exemplaires 
qu'il n'a pû diftribuer , tant par les contrefaçons 
que quelques Libraires mal incentionnez de Nô- 
tre Royaume luy ont faites , que par ceux des Païs 
Etrangers , ce qui luy tourneroit en pure perte, 
s'il n'y eftoit pourveu par la continuation de nos 
Lettres de Privilèges qu'il Nous a tres-humble- 
ment fupplié luy vouloir accorder. A ces causes, 
roulant favorablement ,tçaite^t|liedit Expofant , en 
confideration dè la perte qu'il lk faite par l'incen. 
die arrivé au-^ Collège d^ .j^ncligu , oii fes Li- 
vres furent ciiiicremcw Jafûle^^ que Nous avons 



rfté informel qu*il n'a point eu , pour fc dédomma-* 
ger en quelque manière de Ces pertes , des conti- 
nuations de Privilèges comme fcs autres Confrerei 
qui eftoicnt tombez dans le mcfme malheur de 
rinccndie ; & pour d'autres confiderations à Nous 
connues , Nous luy avons permis & permettons 
par ces Prefentes , d'imprimer ou faire imprimer 
par tel Libraire ou Imprimeur qu'il voudra choi- 
fir : S ça voir , Les Oeuvres de Molière en huit vi- 
lûmes , fes Tables de la Fontaine en quatre 
lûmes, & ce pendant le temps de vingt ans confecu- 
tifs , à compter du jour que chacun defdits Livres 
fera achevé d'imprimer en vertu des Prefentes , 
iceux vendre &i diftribuer par tout Noftre Royau- 
me ; Se faifons tres-exprefles inhibitions & dé- 
fenfes à tous Libraires , Imprimeurs & autres per-* 
fonnes de quelque qualité & condition qu'elles 
foieiit, de reimprimer ou faire reimpiimer , vendre 
nidcrbitèr lefdits Livres en quelque forte & manière' 
que ce foit , mefme des impre/Iions Etrangères ou 
autrement , fans le confentement dudit Expofant ou 
de (es ayans caufe , à peine de confifcation des 
Exemplaires contrefaits , fix mille livres d'amande, 
applicable moitié à Nous , & moitié audit Expo-» 
faut , & de tous dépens , dommages & interefts : à 
condition qu'il en fera mis deux Exemplaires de 
chacun en noftre Bibliothèque publique, ou en noftre 
Cabinet des Livres en noftre Chafteau du Louvre , 
Se en celle de noftre tres-cher & féal Chevalier Com- 
mandeur de nos Ordres le Sieur Boucherat , Chan- 
celier de France , comme auflî qu'ils feront reimpri- 
fnez fur de beau & bon papier & en beaux carafte* 
rcs , fuivanc les Reglemens de la Librairie & Im- 
primerie des années i^i8 que ladite reimpreflîon 
s'en fera dans noftre Royaume , & non ailleurs , ôc 
ic faire enregiftrer-.ces P^'efeutes fuj: le Regiftrcdel^ 



Communauté des Marchands Libraires de Paris , lé 
tout i peine de nullité des Prcfcntes , du contenu 
dcfquellcs , pour les caufes & confîderations fufdites, 
vous mandons & enjoignons de faire louïr ledit 
ExpoGint & fes avans caufe pleinement oC pailiblc-« 
ment , ceflant & faifant ceffer tous troubl-'s & em- 
pcfchemcns contraires , voulons qu'en mettant au 
comm.ncemcnc ou à la fin de chacun defdits Livres, 
l'Extrait des Prefentes , elles foient tenues pour 
ducment fignifiées ; & qu'aux copies coUationnées 
par l'un de nos Amez Se Féaux Confeillers foy foit 
ajoutée comme à l'O iginal. COMMANDONS 
au premier noitre Huiffier ou Sergent faire tous ex- 
ploits , fignificati ms , deffenfes , {àifîes & autres 
aftes de juftice requis & neceflaires ; de cë faire luy 
donnons pouvoir , fans demander autre permidîon. 
Car cd eft nollre plaifir. Donné à Paris le i8 jour 
de Septembre mil fix cens quatre-vingt douze : Et 
de no tre Règne le cinquanciéme Signé » PAR LB 
ROY en fon Confeil Gamart. Et fccllé da 
grand Sceau de cire jaune. 

Kegijlré fur le Livre des Librares ^ Imprimeurs 
de Parts le ii. O^o:)re i6>i. Signé ^ P. AuboUih, 
Syndic. 

Ledit Traboliillet a afTocié au Privilège des Oeti- 
Tres de Molière , Denys Thierry ancien Juge Conful 
de Paris , & Claude Barbm Marchands Libraires , 
chac in pour un tiers. 



Achevé d imprimer pour la première fais , en vertiê 
du prefent Privilège , le il. Mars 
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